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PREFACE. 

» 
Aprè« une victoire fignalée, après la prife 
de fept villes à la vue d'une armée ennemie,, et 
la paix offerte par le vainqueur , le fpectacle le 
plus convenable qu'on pût donner au Couverai* 
et à la nation, qui ont fait ces grandes actions, 
était le Temple de la Gloire. 

Il était temps cPeflajer lî le vrai courage ., la 
modération, la clémence qui fuit la victoire, 
la Félicité des peuples, étaient des lujets auffi. 
fufceptibles d'une mufique touchante que de 
(impies dialogues d'amour, tant de fois répétés 
fous des noms différens* et qui femblaient réduire 
à un feul genre la poéfie lyrique. * 

Le célèbre MitaJtafio % dans la plupart des 
fêtes qu'il compofa pour la cour de l'empereur 
Charles VI ', ofa faire chanter des maximes de 
morale, et elles plurent; on a mis ici en action 
ce que ce génie fingulier avait eu la hardiefle 
dé préfenter fans le fecours de la fiction et fans 
l'appareil du fpectacle. 

Ce n'eft. pas une imagination vaine et romi- 
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nefque que le trône de la Gloire, élevé auprèfc 
du féjour des Mules, et la caverne de l'Envie, 
placée entre ces deux temples. Que la Gloire 
doive nommer .l'homme le plus digne d'être 
eouronné par elle, ce n'eft-là que l'image 
fcnfible du jugement des honnêtes gens , dont 
l'approbation eft le prix le plus flatteur que 
putflent fe propofer les princes ; c'eft cette 
eftime des contemporains qui affure celle de 
la poftérité, c'eft elle qui a mis les Titus 
au-deffus des Domiùiens , Louis XII au-deffus 
de Louis XI, et qui a diftingué Henri IF de 
tant de rois. 

On introduit ici trois efpèces cfhommes qui 
fe préfentent à la Gloire, toujours prête à rece- 
voir ceux qui le méritent, et à exclure ceux 
qui font indignes d'elle. 

Le fécond acte défigne , fous le nom de Bilut , 
les conquérans injuftes et fanguinaires dont le 
cœur eft faux et farouche. 

Bilus enivré de fon pouvoir H méprifant ce 
qu'il a aimé, facrifiant tout à une ambition 
cruelle, croit que des actions barbares et heu- 
reufes doivent lui ouvrir oc temple ; mais il en 
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•ft chafle par les- Mufes qu'il dédaigne , et par 
les dieux qu'il brave. 

Baccbus , conquérant de l'Inde , abandonné' 
à la molleffe et aux plaifîrs , parcourant la terre 
avec fes bacchantes , eft le fujet du trôifièmc 
acte ; dans- Pivreffe de fes paillons , & peine 
jcherche-t-il la Gloire \ il la voit 9 il en eft touché 
un moment, maisjes premiers honneurs de ce 
temple ne font pas dûs à un homme qui a été 
injufte dans fcft conquêtes et effréné dans fes 
.Toluptés. 

Cette place eft due au héros qui paraît au 
quatrième acte ; on a choifi Trajan parmi les 
empereurs romains qui ont fait la gloire de 
Rome et le bonheur du monde. Tous les hifto- 
riens rendent témoignage que ce prince avait 
les vertus militaires et fociales , et qu'il les 
couronnait par la juftice ; plus connu encore 
par fes bienfaits que par fes vi&oires, il était 
humain , acceflible ; fon cœur était tendre , et 
eette tendreHe était dans lui une vertu; elle 
répandait un charme inexprimable fur ces 
grandes qualités qui prennent fouvent un carac- 
tère de dureté d^ns une ame qui neft que 
jufte. 
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II | favait éloigner de lui la calomnie ; 3 
cherchait le mérite modefte pour remployer 
et le récompenfer , parce qu'il était modefte lui- 
même; et il le démêlait , parce qu'il était éclairé: 
il dépofait avec fes amis le fafte de l'empire» 
fier avec fès feuls ennemis ; et la clémence pre. 
naît la place de cette hauteur après la victoire. 
Jamais on ne fut plus grand et plus {impie; 
jamais prince ne goûter* comme lui , au milieu 
des foins d'une monarchie immenfè , les dou- 
ceurs de la vie privée et les charmes de F amitié. 
Son nom eft encore cher à toute la terre; fa 
mémoire même fait encore des heureux : elte 
infpire une noble et tendre émulation aux cœur> 
qui font nés dignes de l'imiter» 

Trajan^ dans ce poème , aînfï que dans fa vie, 
jte court pas après la Gloire ; H n'eft occupé que 
de fon devoir , et la Gloire vole au - devant de 
lui ; elle le couronne , elle le place dans fon 
temple ; jl en fait le temple du bonheur public. 
Il ne rapporte rien à foi , il ne fonge qu'à être 
bienfaiteur des hommes ; et les éloges de l'em- 
pire entier viennent le chercher, parce. qu'il ne 
cherchait que le bien de l'empire. 
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Voilà le plan de cette fête , il eft au-deflus de 
l'exécution , et au-deflbus du fujet ; mais quelque 
faiblement qu'il foit traité , on fe flatte d'être 
venu dans un temps où ces feules idées doivent 
plaire. 



PERSONNAGES GHANTANS. 
DANS TOUS LES CHOEURS. 

Du cité du Roi , huit femmes et feize homme». 
Du coté de la Reine, huit femmes et feize'hQmmes. 
IKLufettes , haut. bois , baflbns. 

PERSONNAGES cbmtow m I er *#<* 
L'ENVIB. 
APOLLON.. 
UNE MUSE. 
Démons de la fuite de ? Envie* 
Mutes et Héros de la fuite $ Apollon* 

PERSONNAGES A<wfw* m If acte. 

Huit Démons.. 
Sept Héros. 
les neuf Mufes, 
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DE 



LA GLOIRE. 



ACTE PREMIER. 



Ja théâtre repifente la caverne de Tenvie. On voit 
à travers les ouvertures de la caverne une partie du 
TEMPLE DE LA GLOIRE qui efi dans le fond , et 
ks berceau» des mufti qui font fur les ailes» 



L'ENVIE et fes fui vans, une torche à la main* 



L' B N Y I I. 

Jfcio fonds abymes du Ténare, s 
Nuit afFreufe , éternelle nuit, 
Dieux de l'oubli, dieux du Tartare, 
Eclipfez le jour qui me luit ;. 
Démons, apportez-moi votre fecmirs barbare- 
Contre le dieu qui me pourfuit. 

Ixs Mufés et la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paifibles lieux : 
Qu'avec horreur je les contemple! 
Que leur éclat bleflfe mes ..yeux4 
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Profonds abymes du Ténare , 
Nuitaffreufe, éternelle nuit, 
Dieux de l'oubli , dieux du Tartare , 
Eclipfez le jour qui me luit $ 
Bernons, apportez-moi votre fecours barbare 
Contre le dieu qui me pourfuit. 

SUITE DE L* ENVIE. 

Notre gloire eft de détruire, 

Notre fort eft de nuire ; 
Nous allons reiwerfer ces affreux monumens * 

Nos coups redoutables 

Sont plus inévitables 
Que les traits de la mort et le pouvoir du temps. 

L* E N V I E. 

Hâtez-vous, vengez mon outrage ; 
Des Mufes que je hais embrafez le bocage $ 

Ecrafez fous ces fondemens 
Et la Gloire , et fon temple , et fes heureux enfans 
Que je hais encor davantage. 
Démons ennemis des vivans , 
Donnez ce fpectacle à ma rage. 
Les fuivans de Ve n V I E danfent et forment un ballet 
figuré y un héros vient au milieu de ces furies étonnées 
à fon approche i il fe voit interrompu par tes fuivans 
de Ve N V I E , qui veulent en vain T effrayer. 
APOLLON entre y fuivi de mufes 9 de demi-ditux et dt héros* 
APOLLON* 

Arrêtez, monftres furieux. 
Fuis mes traits , crains mes feux , implacable Furie. 
V E N v I e. 
Non , ni les mortels ni les dieux 
Ne pourront défarmer l'Envie. 
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APOLLON. 

Ofes-tu fuivrc en car mes pas ? 
Ofes-tu foutenir l'éclat de la lumière ? 
L* e N v i E* 
Je troublerai plus de climats 
Que tu n'en vois dans ta carrière. 

APOLLON. 

Mufe» et demi-dieux, vengez-mot, vengez-vous. 
Les héros et les demi-dieux faifijfent J'ENVIE. 
L' E N V I E, 
Non, c'eft en vain que l'an m'arrête. 

APOLLON. 

Etouffez ces ferpens qui fifflent fur fa tête. 

L* E N V I E. 

Es renaîtront cent fois pour fervir mon courroux» 

APOLLON. 

Le ciel ne permet pas que ce monftre périfle ; 
Il eft immortel comme nous : 
Qu'il fouffre un éternel fupplice. 

Que du bonheur du monde il (bit infortuné} 
Qu'auprès de la Gloire il gémifte , 
Qu'à fon trône il foît enchaîné. 

T antre de V en VIE s'ouvre 9 et laijfe voir le templh 
DE la gloire >• on V enchaîne aux peds du trône de 
tette déefe. 

CHOEUR DES MUSES ET DEMI-DIEUX. 

Ce monftre toujours terrible 
Sera toujours abattu;: 
Les arts , la gloire , la vertu 
Nourriront fa rage inflexible. 
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APOLLON aux Mu/es. 

Vous , entre fa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands coeurs, 
Chantez, filles des Dieux, fur ce coteau paifible : 

La Gloire et les Mules font fœurs. 

Za caverne de ?E N V I E achève de dtfparaître. On 
voit les deux coteaux du Farnajfe j des berceaux omis 
de guirlandes de fleurs font à mi-côte , et le fond du 
tbiâtre efi compofé de trois arcades de verdure , à 
travers lefquellés on voit le temple de la, G IOI&E 
dans le lointain, 

APOLLON continue: 

Pénétrez les humains de vos divines flammes> 
Charmez, inftruifez l'univers , 
Régnez, répandez dans les ame» 
La douceur de vos concerts*. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes, 
Charmez , inftruifez l'univers. 
Danfe des Mufes et des Héros. 

CHOEUR. DES MUSES. 

Nous calmons lés alarmes , 
Nous chantons, nous donnons la paix; 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes» 

U N E m u S E. 

Qu'àiios lois à jamais dociles, . 
Dans, nos champs , nos tendres paftèurs , 
Toujours fimples, toujours tranquilles, 
Ne cherchent point d'autres honneurs : 
Que quelquefois , loin des grandeurs , 
Lés rois viennent dans nos aûles* 
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CHOEUR DES MUSES. 
Nous calmons les alarmes, 
Nous chantons, nous donnons la paix; 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pwr fentir le prix de nos charmes. 



Fin élu fremier acte* 
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PERSONNAGES chantant au II™ acte. 

LIDIE. 

A R S I N E , confidente de Liait. 

BERGERS ET BERGERES. 

UNE BERGÈRE, 

UN BERGER. 

UN AUTRE BERGER, 

BELUS. - 

Rois captifs , et foldats de la fuite de Bilut. 

APOLLON. 

Les neuf Mufes. 

PERSONNAGES danfans au /!"« «cte. 
BERGERS ET BERGERES. 



ACTE SECOND. I£ 

ACTE IL 



Le théâtre rtpréfente le bocage desMufes* Les deux cotés 
du théâtre font formés des deux collines du Parvajfe: 
des berceaux entrelacés de lauriers et de fleurs régnent 
fur le penchant des collines $ au-dejfous font des grottes 
percées à jour , ernées comme les berceaux , dans lef» 
quelles font des bergers et bergères ,• le fond efl cont~ 
pofé dp trois grands berceaux en architecture» 



LIDIE, ARSINE, BERGERS 
et BERGERES. 



lidie. 



Our, 



parmi ces bergers aux Mutes confacresj 
Loin d'un tyran fuperbe et d'un amant volage, 
Jç trouverai la paix , je calmerai l'orage 

Qui trouble mes fens déchirés* 

A & S I N B. 

Dans ces retraites pafûbles 
Les Mufes doivent calmer 
Les cœurs purs, les cœurs fenfiblcg, 
Que la cour peut opprimer. 
Cependant vous pleurez , votre œil en vain contempfe 

. Ces bois, ces nymphes, cespafteursj 
De leur tranquillité fuivez l'heureux exemple. 

LIDIE. 

La Gloire a vers ces lieux fait élever fon temple t 
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La honte habite dans mon cœur ! 
La Gloire en ce jour même, au plus grand toi du monde 
Doit donner de Tes mains un laurier immortel $ 
Bel us va l'obtenir. 

A R S I N E. 
Votre douleur profonde 
Redouble à ce nom fi cruel. 
L I D I E. 
Bélus va triompher de TAfic enchaînée ; 
. Mon cœur et mes Etats font au rang des vaincu». 
L'ingrat me promettait un brillant hy menée ; 
Il me trompait du moins ; il ne me trompe plus» 
Il me laiffe, je meurs, «t meurs abandonnée ! 

A R S I N £. 
Il a train vingt rois * il trahit vos appas : 
Il ne connaît qu'une aveugle puiiTance. 

l l Dl E. 
Mais , vers la Gloire il adreffe fes pas * 
Pourra-t-il fans rougir foutenir ma préfence £ 

A & S I N E. 

Les tyrans ne rougiffent pas. 

L I D I E. 

Quoi , tant de barbarie avec tant de vaillance l 
O \Vufes, foyez mon appui $ 
Secourez-moi contre moi-même* 

Ne permettez pas que j'aime 

Un roi qui n'aime que lui. 



LES 
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LES BERGERS ET LES BERGERES, 

confacrés aux mu/es , fortent des antres du Parnajfe^ 
au fin des infirumens champêtres. 



V v D I E aux Bergers v 

V Etf£Z,tendresBèrgers,vôus qui plaignez mes larmes, * 

Mortels heureux, des mufes infyirés, 

Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 

De Ut paix que vous célébrez. 

LES BERGERS EN CHOEUR. 

0ferons»nous chanter fur nos faibles mufettes, 
Lbrfque lés horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos! 

U N E B E R G E R BÏ . 

Que. veulent donc tous ces héros ? 
Pourquoi troublent-ils nos retraites ? 

iidii; 
Au tttnplé de la Gloire ils cherchent le bonheur. 
les 1 b'e r g e- r s; 
Iî eft aux lieux où vous ètttj 
II eft au Fond de notre cœur.* 
un b e r g e Ri 
Vtrs ce temple , où la mémoire ' 
Confacre les noms fameux; 
Nous ne levons point nos yénx^f ; 
Lès Bergers font affez heureux % 
Pour voir aa moins que la Gloire ' 
N'eft point Faite pour eux. 
( on entend un bruit dé timbalts et de" trompette r. ) 
Tbéàtrs. Tume X, B-' 
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€HOEUR DE G>UEl:RIEBtS qu'on ne voit pas encore? 
La guerre faugîante 9 
La mort r l' épouvante- 
Signalé nt nos fureurs, 
livrons-nous un paffagev 
A trivets le carnage, 
Au faite des grandeurs.. 

FBTIT CHOEUR DE BERG-ERS. 

Quels fôns affreux, quel' bruit fauvaget 
(b Mufes , protégez nos fortuné» climats. 

UN BERGER. 

Q Gloire dont le nom femble avoir tant d'appas, 
Serait-ce là votre langage?. 



BELUS parait Tous leherceau dit milieu ,. entouré de ft: 
guerri&rs > il efifur un tréne porté par huit rois enchainiu 

, i e l u s; 



R 



ois qui portez mon trône, efclàves couronnes , 
Que j'ai daigné choifïr pour orner ma victoire % 
Allez , allez m'ouvrir le temple de la Gloire , 
Préparez les honneurs qui me font devinés. 
(7/ défi end et continue. ) 
Je veux que votre orgueil féconde 
Les foins de ma grandeur y 
La Gloire , en m 'élevant au premier rang du mond< 
Honore affez votr» malheur. 

( Ta fuite Jbr*.\ 
On entend: une mujiqjte doue** 
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Mais quels accens pleins de mollette 
Offenfent mort oreille et révoltent mon cœur! 

L 1 D I E. 

L'humanité* , grands Dieux, eft-elle une faibleffe? 
Parjure amant, cruel vainqueur, 
Mes cris te pourfuivront fans ceffè. 
b e l u s. 
Vos plaintes et vos cris ne peuvent m'arrêter 5 
La Gloire loin de vous m'appelle > 
Si je pouvais vous écouter, 
Je deviendrais indigne d'elle. 
l I d I E. 
Non, la Gloire n'eft point barbare et fans pïtiéj 
Non 9 tu te fais des Dieux à toi-même femblables; 

A leurs autels tu n'as {acrifié 
Que les pleurs et le fang des mortels miférables; 
B e l u s.* 
Ne condamnez point mes exploits ; 
Quand on fe vent rendre le maître , 
On eft malgré foi quelquefois 
' Plus cruel qu'on ne voudrait être. 

L I D I E. 

Que je hais tes exploits heureux ! 

Que le fort t'a changé! que ta grandeur t'égare ! 
Peut-être es-tu né généreux : 
Ton bonheur t'a rendu barbare. 
b s L u s. 

Je> fuis né pour dompter, pour changer l'univers: 
Le faible oifeau dans un bocage 
Fait entendre fes doux concerts $ 
L'aigle qui vole au haut de* airs 
Perte la foudre et le ravage. 

B % 



SP £E TEMPLE DE LA GLOIRE.. 

CcflTez de m'arrêter par vos murmures vains*, 
Et laiffez-moi remplir mes auguftes deftins» 
( Bélus fort four aller au temple. ) 

L I D I E. 

Mutes, puiffantes Déefles,, 
De cet ambitieux fléchiffez la fierté » 
Secourez?moi contre fa cruauté, 
Ou du , moins contre mes faiblefTes* , 

APOLLON et les Mu/es defcendent dam un. char qui 
rffpfe far les deux bouts, fur les feux cçllines du Farnaje. 

Celles chantent en chteur.) 

lN ous.adouciflbns; 
Par nos arts aimables 
lies t-œurs impitoyables ^ ;- 
Qu nous les puniffons. 
a>p o l l o N* 
Bergers, qui dans ces bocages-, 
Apprîtes nos chants divins, 
Vous calmez les monftres (auvages*, 

Fléchiffez les cruels humains. 

IBS B E & GERS dan/ent. : 

A. P O L L O, N. 

Vpl«i Amour, Dieu des Dieux, embellis mon empire, 
Défarme la guerre, en fureur : 
Dun regard, d'un mot, d'un fourire .;■ 
Tu calmes le, trouble et Phorreur 5 . 
Tu peux changer un cœur, 
Je ne peux. que Pinflruire. 
Vole, Amour, Dieu des Dieux, embellis mon empire, 
Défarme la guerre en fureur. 



AC TB S E@ONB; Zt. 

I E L u S rentre* fuivi de/es guerriers. 

Qnoi, ce temple pour moi ne, s'ouvre point encore?. 

Quoi , cette Gloire que j'adore 

Près de ces lieux prépara mes autels $ . 

Et je ne vois que de faibles mortels , 

Et de faibles dieux que j'ignore ? 
6 H O E U & DE BERGERS» 
C'eft affez vous faire craindre,. 
Faites-vous enfin chérir ; 
Ah qu'un grand coiureft à plaindre, 
Quand rien ne peut l'attendrir ! 
UNE BERGERE. 

D'une beauté tendre et foumife 

Si ta trahis les appas, 
Cruel vainqueur , n'e fpère pas - 
Que la gloire te favorife. 

TJ N B E R. GEL 

Quoi , vers la Gloire il. a perte Tes pas, . 

Et fon cœur ferait infid elle ? 
Ah , parmi nous une honte éternelle 
Eft le fupplice des ingrats. 

B E L U 8. 

Qu'entendre i 3 eft au monde un peuple qui m'offenfe? 
Quelle eft la faible voix qui murmure en ces lieux , . 

Quand la terre tremble en filence ? 
Spldats , délivrez-moi de ce peuple odieux, 

L;_Et CHOEUR DES MUSES.. 

Arrêtez, refpectez les Dieux 
Qui protègent l'innocence 

B-E L U S* 

te$ Dieux S :0£erai£nb^ls Mfpendcjejna -vengeance? ' 



ZZ LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 

A P o L L o N et les Mufes. 

Ciel, couvrez-vous de feux* tonnerres, éclatez: 
Tremble ; fuis les dieux irrités. 

(w* entend le tonnerre , et des éclairs partent duebaroù 
font les Mufes avec Apollon. ) 

APOLLON ./£«/. 

Loin du temple de la Gloire, 
Cours au temple de la Fureur : 
On gardera de toi l'éternelle mémoire , 
Avec une éternelle horreur. 

le choeur £ Apollon et des Mufes» 

Cotur implacable , 
Apprends à trembler: 
La mort te fuit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable , 
Apprends à trembler. 

B E L U S. 

Non , je ne tremble point, je brave le tonnerre; 
Je méprife ce temple, et je hais les humains: . 
J'embraferai de mes puiflarites mains 
Les triftes relies de la terre. 

CHOEUR. 

Coeur implacable , 
Apprends à trembler : • 
La mort te fuit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable , 
Coeur implacable , 
Apprends à trembler. 



ACTE SECOND. %$ 

jkrOLLONetles Mu/es , à LiAie* 

Toi qui gémis d'un amour déplorable, 
Eteins fes feux , brife fes traits : 
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 

( les Bergers et hs Bergères emmènent LHir. ) 



Fin du feconi acte. 



24 LE TEMPLE DE LA ©LOIRE. 
PERSONNAGES chantant au III*" acu> 

LE GRAND PRETRE de là Gloire. 

UNE PRETRESSE. 

CHOE UR de Prêtres et dé Prêtrefles de la 

Gloire* 
UN guerrier, (bivant dé Bdcçbus, 
UNE BACCHANTE* 

BACCHUS., 
E R I G O N R 

Guerriers, Egypans, Bacchantes et Satyres 
de la fuite de Baccbus. > 

PERSONNAGES dan/ans au III*' actr, 

P R RM I E R D 1 VER T I S S E M E^T. 

Cinq Prêtreffès delà Gloire; 
Quatte Héros. . 

S E C O N D I) 1 V E 11 T I S S E M t Vt T . 

Neuf ; Bacchantes, 
Six • Eg>pans. 
Huit Satyres,, 

ACTJS 



ACTE TROISIEME. *S 

ACTE III. 



Ze théâtre ref réfente V avenue et kfrontifpice au TEMPLÏ 
DE LA GLOIRE. Le trône que la. Gloire a prJfaré 
four celui qu'aie doit nommer 4e plus grand des hommes 
eft vu dans V arriére -théâtre'* il eft fuf porté far des 
vertus , et Tony monte far flajieurs degrés. 

LE GRAND -PRETRE de la Gloire, couronné de 
lauriers , une palme à. la main , xntouré des FrHra-et 
des Fritrefes de la Gloire. 

•DNB PiETiESSÏ, 

\3 loue eachantèrefte, 
Superbe mai trèfle 
Des rois , des vainqueurs* 
L'ardente jeunette , 
La froide vieilleffe 
Briguent tes faveurs. 
l e c h o eu *. 
Gloire enchantereffe , ete* 

X A P * E T B. E S S B. 

Le prétendu fage 

Croit avoir brif« 

Ton noble efclavage : 

11 s'ell abufé ; 
Ceft un amant méprifé : 
Son dépit eft un hommage; 
Tbiktrt. TomeX. C 



*6 LE TEMPLE DE LA 0LOIRS. 

LE GRAND -PRETRE. 

Déeffe des héros, du vrai Cage et des rois, 
Source noble et féconde 

Et des vertus et des exploits , 
O Gloire, c'eft ici que ta piaffante voix 

Dojt nommer par un jufte choix 

Le premier des maîtres dutnonde. 

Venez , volez , accourez tous , 
Arbitres de la paix, et foudres de la guerre, 

Vous qui domptez , vous qui calmez la terre * 
Nous allons couronner le plus digne de vous. * 

(Danfe de héros , avec les Prêtrejes de la Gloire. ) 



tes fuivans de B ACCHUS arrivent avec des Bacchantes , 
et des Menades , couronnés de lierre , h thyrfc à la main. 

UN GUERRIER, fuivant de BacchuS. 

âJ acchus eft en tous lieux notre guide invincible* 
Ce héros fier et bienfefant 
Eft toujours aimable et terrible : , 

Préparez le prix qui l'attend. 

UNE BACCHANTE ET LE CHOEUR. 

Le dieu des plaifirs va paraître , 
Nous annonçons notre maître; 
Ses douces fureurs 
Dévorent nos cœurs. 

( fendant ee chœur , les prêtres de" la Gloire rentrent dans 
le temple , donc les portes fe fer Menti ) 



ACTE TROISIEME. 2f 

LE GUERRIER. 
Les tigres enchaînés conduifent fur la terre 
Erigone et Bacchus ; 
Les victorieux , les vaincus , 
Tous les dieux des plaifirs, tous les dieux de la guerre 

Marchent enfemble confondus. 
(c«, entend le bruit des trompettes , des haut -bois et d* 
fûtes y alternativement.) 
LA BACCHANTE, 

Je vois la tendre Volupté 
Sur le char fanglant de Bellone ; 
Je vois l'Amour qui couronne 
La valeur et la Beauté. 
( Bacchus et Erigone paraifent fur un char trahi fur 
des tigres , entouré de Guerriers , de Bacchantes f 
fEgypans et de Satyres. ) 

BACCHUS. 
Erigone, objet plein de charmes, 
Objet de ma brûlante ardeur , 
.Te n'ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce nectar des humains, néceflaire au bonheur, 
Pour confoler la terre , et pour fécher fes larmes » 

C'était pour enflammer ton cœur. 
BannhTons la raifon de nos brillantes fêtes : 
Non , je ne la connus jamais 
Dans mes plaifirs, dans mes conquêtes} 
Non, je t'adore, et je la hais. 
BannhTons la raifon de nos brillantes fêtes. 

ERIGONE. 

Confervez-la plutôt pour augmenter vos feux* 
Bauniflez feulement le bruit et le ravage : 

Si par vous le monde eft heureux , 

Je vous aimerai davantage» 

C* 



*8 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
' * A C C H U S. 

Les faibles fentimens qffenfent mon amour; 

Je veux qu'une éternelle ivreffe 
Degipire, de grandeur, deplaifirs, de tendreffe, 

Règne fur mes fens tour à tour. 

E * I G O N E. 

Vous alarmez mon cœur, il tremble de fe rendre 5 
De vos emportemens il eft épouvanté : 
Il ferait plus tranfporté, 
Si le vôtre était plus tendre. 

b A c c h u s. 

Partagez mes tranfports divins 5 
Sur mon char de victoire, au fein de la mollefle, 
Rendez le ciel jaloux, enchaînez les humains 5 
Un dieu plus fort que moi nous entraîne et nous preffe. 
Que le thyrfe règne toujours 
Dans les plaiiirs et dans la guerre i 
Qu'il tienne lieu du tonnerre, 
Et des flèches des amours. 



LE C H O E U *, 
Que le thyrfe règne toujours 
Dans les plaifîrs et dans la guerre ; 
Qu'il tienne lieu du tonnerre, 
lit des flèches des amours. 

E & I G- O N E. 

Q«el dieu de mon ame s'empar* î 

Quel défordre impétueux ! 
Il trouble mon cœur, il l'égaré: 
L'amour feul rendrait plus heureux. 



ACTE TROISIEME. *Q 

BACCHUS. 

Mais quel eft dans ces lieux ce temple folitaire f 

A quels dienx eft- il confacré ? 

Je fuis vainqueur» j'ai fu vous plaire : 
Si Bacchus eft connu , Bacchus eft adoré. 

UN D E $ SUIVANSrfe Ratctiùs. 

La Gloire eft dans ces liewx le fçul dieu qu'on adore $ 
Elle doit aujourd'hui placer fur- fes autels 

Le plus augufte des mortels. 
Le vainqueur bienfefant des peuples- de Faurore 

Aura ces honneurs foienneîs. 

E R I G O N B. 

Un fi brillant hommage 
Ne fe refufe pa*s. 
L'amour feul me guidait fur cet heureux rivage ; 
Mais on peut détourner fes pas , * 
Quand la Gloire eft fur le paffager. 

( enfemble. y 

La Gloire eft une vaine erreur 5 
Mais avec vous c'eft le bonheur fuprême : 

C'eft vous que j'aime , 
Ceft vous qui rempliflez mon cœur. 

bacchus. 1 

Le temple s'ouvre, 
La Gloire fe découvre. 
L'objet de mon ardeur y fera couronné} 
Suivez-moi. 

(te temple de la Globe far ah ouvert.} 



30 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

LE G&AND-PRETRE de la 'G h ire. 
Téméraire, arrête* ' 
Ce laurier ferait profané, 
'S'il avait couronné ta tête ! 
Bacchus qu'on célèbre en tous lieux, 
N'a point ici la préférence ; 
Il eft une vafte diftance 
Entre les noms connus et les noms glorieux. 

E R I G O N E. 

Eh quoi , «le fes préfens la Gloire eft-elle avare 
Pour fes plus brilians favoris ? 
B a c c h u s. 
J'ai verfé des Bienfaits fur l'univers fournis. 
Pouf qui font ces lauriers que votre main prépare? 

LE G R A N D-P R E T R E. 

Pour des vertus d'un plus haut prix. 
Contentez-vous, Bacchus , de régner dans vos fêtes, 
D'y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits* 
Laiffez-aous couronner de plus belles conquêtes 

Et de plus grands bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple vain, peuple fier, enfans de la triftefTe, 

Vous ne méritez pas des dons fi précieux. 

Bacchus vous abandonne à la froide fageiïe ; 
B ne faurait vous punir mieux. . 
Volez , fuivez-moi , troupe aimable , 
Venez embellir d'autres lieux. 

Par la main des plaifirs , des amours et des jeux , 
Verfez ce nectar délectable , 
Vainqueur des mortels et des dieux ; 
Volez, fuivez-moi, troupe aimable, 
Venez embellir d'autres lieux. 



ÀCT* TROISIEME. 01 

BACCHUS ET E R I G N Ih 
Parcourons la terre 
Au gré de nos défirs , 
Du temple de la guerre 
Au temple des plaifîrs. 

( on danfe. ) 

UNE BACCHANTE aviC U CbteUT» 

Bacchùs* fijer et doux vainqueur, 
Conduis mes pas , règne en mon coeur $ 
La Gloire promet le bonheur» 
Et c'eft Bacchus qui nous le donne. 
* 

Kaifon , tu n'es qu'une erreur, 

Et le chagrin t'environne. 

Plaifir, tu n'es point trompeur, 

Mon ame à toi s'abandonne. 

Bacchus, fier et doux vainqueur, eta. 
Tin du troijtime acte. 



32 IB TEMFLE DE LA GLOIRE* 
PERSONNAGES chantons «*» W mt acte. 

JLAUTINE. 

JUNIE, ? 

> confidentes de Vlautine. 
FANIE,Ç 

PRETRES de Mars et PRETRESSES 

de Vénus- 

TRAJAN. 

GUERRIERS de la fuite de Trajan. 

Six ROIS vaincus à la fuite de Trajan* 

ROMAINS et ROMAINES. 

LA GL.OIRE. 

SUIVANS de la Gloire. 

PERSONNAGES danfatn m IW« e acte. 

PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Quatre Prêtres de Murs. 
Cinq Prêtrefles de Vénus. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 

Suîvans de la Gloire , cinq hommes et quatre 
femmes. 



ACTE QUATRIEME. 53 

ACTE IV. 



Le théâtre reprtfente la ville fArttixate à demuruinée , 
au milieu de laquelle eft une place publique ornée d'arcs 
de triomphe , chargés de trofkées. 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

PLAUTINE. 

JLVEVlï NS, divin Trajan, vainqueur doux et terrible \ 
Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi * 

Mais, eft-il un cœur plus fcnfible, 

Et qui t'adore plus que moi 1 

Les Parthes font tombes fous ta main foudroyante y 
Tu punis , tu venges les rois. 
Rome eft heureufe et triomphante > 
Tes bienfaits pafTent tes exploits. v 

Reviens, divin Trajan, vainqueur doux et terrible-» 
Le monde eft mon rival , tons tes cœurs font à toi-} 

Mais, eft-il tin cœur plus fènfible, 

Et qui t'adore plus que moi ? 

FANIE» 

Dans ce climat barbare, au fein de P Arménie, 
Ofez-vous affronter les horreurs des combats? 

PLAUTINE. 

Nous étions protégés par fon puiffaot génie , 
Et l'amour conduirait mes pas. 



À 
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34 ïï TEMPLE DE. LA GLOIRE. 

J V N I £• 
L'Europe reverra fon vengeur ta fon maître % 
Sous ces arcs triomphaux on dit qu'il va parai fre. 
PLAUTINB. 

Ils font élevés par mes mains. 
Quel doux plaifir fuccède à ma douleur profonde 
Nous allons contempler dans le maître du monde. 

Le plus aimable des humains* 
j. v k i i, 
Jtfos foldats triomphans , enrichis , pleins de gloire 

Font voler fon nom jufqu'aux deux. 

F A N I E. 

Il fit dérobe à leur» chants de victoire, 
Seul, fans pompe et fans fuite, il vient orner ces lient 

PLAUTINK. 

Il faut à de» héros vulgaires 
La pompe et l'éclat des honneurs } 
Ces vains appuis font néceiïaircs 
Pour les vaines grandeurs. 
Trajan feul eft fuivi de fa gloire immortelle ; 
On croit voir près de lui l'univers à genoux j 
Et c'eft pour moi qu'il vient ! Ce héros m'eft fideîk: 
Grands Dieux, vous habitez dans Cette ame fi belle, 
Et je la partage avec vous ! 



ACTE QUATRIEME. 35 

TRAJAN, PLAUTINE, Suite. 

PLAUTINE , couvant au-devant de Trajan. 

JInfin, je vous revois, le charme de ma vie 
M'eft rendu pour jamais. 

T a A J A K. 

Le ciel me vend cher Tes bienfaits, 

Ma félicité m'eft ravi«\ 
Je reviens un moment pour m'arracher à vous , 
Four m'animer dHine vertu nouvelle , 

Pour mériter , quand Mars m' af pelle * 
D'être empereur de Rome et d'être votre époux* 

PLAUTINE. 

Que dites-vous? Quel mot dunette! 
Un moment 1 vous , ô Ciel ! un feul moment me refte, 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toujours. 

TRAJAN. 

Le ciel en tous les temps m'accorda Ton recours ) 
Il me rendra bientôt aux charmes que j'adoie. 
C'eft pour vous qu'il a fait mon cœur. 
Je vous ai vue, et je ferai vainqueur. 

PLAUTINE. 

Quoi, ne Tétes-vous pas? Quoi, ferait-il encore 
Un roi que votre main n'aurait pas défarmé ? 
Tout n'eft-il pas fournis , du couchant à l'aurore ? 
, L'univers n'eft-il pas calmé ? 

TRAJAN. 

On ofe me trahir. 



36 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

PLAUTINE. 

Non , je ne puis vous croire ; 
On ne peut vous manquer de foi. 

T E a J A N. 

Des Parthes terraffés l'inexorable roi 
S'irrite de fa chute , et brave ma victoire. 
Cinq rois qu'il a réduits font armés contre moi ; 
Us ont joint l'artifice aux excès de la rage , 

Ils font au pied de ces remparts ; 
Mais j'ai pour moi les dieux , les Romains, mon courage, 

Et mon amour et vos regards. 

PLAUTINE. 

Mes regards vous fuivront ; je veux que fur ma têt: 

Le ciel épuife fon courroux. 
Je ne vous quitte pas , je braverai leurs coups ; 
J'écarterai la mort qu'on vous apprête , 
Je mourrai du moins près de vous. 

T R A J A N. 

Ah , ne m'accabkz point , mon cœur eft trop fenfiblf 

Ah , laiflfcz-moi vous mériter. 
Vous m'aime* , il fuffit , rien ne m'eft impoffible , 

Rien ne pourra me réfifter. 

PLAUTINE. 

Cruel, pouvez-vous m'arrêter? 
J'entends déjà les cris d'un ennemi perfide. 

T R A J A N. 

J'entends la voix du devoir qui me guide. 
Je vole ; demeurez ; la victoire me fuit 
Je vole; attendez tout de mon peuple intrépide, 
Et de l'amour qui me etnduit 



ACTE QUATRIEME. & 

( enfemble, ) 

3c vais i 

... ? punir un barbare, 

Terraflkr fous ) r c coup*. 

L'ennemi qui nous fépare, 
Qui m'arrache un moment à vous. 

PLAUTINE. 

Il m'abandonne à ma douleur mortelle ; 
Cher amant, arrêtez: ah! détournez les yeux , 
Voyez encor les miens. 

T * A J A N, au fond du théâtre. 

O Dieux! 6 juftes Dieux! 
Veillez fur l'empire et fur elle. 

PLAVTINE. 

Il eft déjà loin de ces lieux. 
Devoir, es-tu content? Je meurs, et je l'admire. 

Miniftres du Dieu des combats, 
Prêtrefles de Vénus , qui veillez fur l'empire , " 
Percez le ciel de cris , accompagnez mes pas , 

Secondez l'amour qui m'itrfpire. 

CHOEUR DES PRETRES DE MARS. 

Fier Dieu des alarmes , 
Protège nos armes , 
Conduis nos étendards. 

CHOEUR DES PRETRESSES DE YENVÇ. 
Déefle des Grâces, 
Voie fur fes traces , 
Enchaîne le dieu Mars* 
{ §n danfe* ) 



38 LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 

CHOEUR DES PRETRESSES. 
Mère de Rome et des amours paififales, 
Viens tout ranger fous ta charmante loi, 
Viens couronner nos Romains invincibles j 
Ils font tous nés pour l'amour et pour toi. 

PLAUTINE. 

Dieux puîiTans , protégez votre vivante image » 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ; 
C'eft pour avoir régné comme il Kgne aujourd'hui 
Que le ciel eft votre partage. 
( on danfe. )^ 

{on entend un CHOEUR de Romains qui avancent lent mit 
fur le théâtre. ) 

Charmant héros , qui pourra croire 
Des exploits fi prompts et fi grands ? 

Tu te fais en peu de temps 

La plus durable mémoire* 

J U N I E. 

Entendez-vous ces cris et ces chants de victoire ? 

F A N I S. 

Trajan revient vainqueur. y 

PLAUTIME. 

En pouviez- vous douter? 
Je vois ces rois captifs , ornemens de fa gloire s 
U vient de les combattre , il vient de les dompter. 

j u N i E. 
Avant de les punir par fes lois légitimes f 
Avant de frapper fes victimes, 
A vos genoux il veut les préfenter. 



ACTE QUATRIEME. 3? 

TUA J AS paraît, entouré des aigles romaines et âefaifceauxf 
les rots vaincus font enchaînés à fa Juste. 

T R A 3 A N. 

Rois qui redoutez ma vengeance , 
Qui craignez les affronts aux vaincus défîmes , 
Soyez déformais enchaînés 
far la feule connaiflance. 
Phutine eft en ces lieux , il faut qu'en fa prêtent}* 
Il ne foit point d'infortunés. 
&ES ROIS fe relevant^ chantent avec le chetuu 
grandeur! clémence! 
Vainqueur égal aux dieux, 
Vous avez leur puiiïance, 
Vous pardonnez comme eux. 

PLAUTINE. 

Vos vertus ont paffé mon efjiérânce même ; 
Mon cœur eft plus touché que celui de ces Toiû' 

/T R A J A >N. 

Ah , s'il eft des vertus dans ce cœur qui vous aime , 

Vous favez à qui je les dois. 
J'ai voulu des humains mériter le fuffrage, 

Dompter les rois, brifer leurs fers 9 

Et vous apporter mon hommage 

Avec les vœux de l'univers. 
Ciel ! que vois-je en ces lieux ? 

la GLOJJLE defcend iïun vol précipité 9 une couronné 
de laurier à la main. 
LA GLOIRE. 

Tu vois ta récompense , 
Le prix de tes exploits , fur-tôut de ta clémence* 
Mon trône eft à tes pieds, tu règnes avec moi. 



40 LE TEMPLE Dt LA GLOIRE. 

(le théâtre change et repré fente le Temple de la Gloire.) 

Elle continue. 

Plus d'un héros, plus d'un grand roi-, 
Jaloux .en vain de fa mémoire, 
Vola toujours après la Gloire, 
Et la Gloire vole après toi. 

M5S SUIVANS de la Gloire , mêlés aux romains et «10 
romaines , forment des dmrtfes. 

UN ROMAIN. 

Régnez en paix après tant d'orages, 
Triomphez dans nos cœurs fatisfaits. 
• Le fort préfide aux combats ,_ aux ravages; 
La Gloire eil dans les bienfaits. 

Tonnerre, écarte-toi de nos heureux rivages 4 
Calme heureux , reviens pour jamais.- 

Régnez en paix , etc. 

c h o E u *. 

Le xiel nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des rois , 
Délices du monde , 
Vivons fous tes lois. 

j u m 1 e. 

Tendre Vénus , à qui Rome eft fourni ft^ 
A nos exploits joins tes tendres jppas ; 
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras 
Que pour Trajan fa faveur s'iternife. 
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L^ CHOEUR. 

Le ciel nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des rois , 
Délices du monde, 
Vivons fous tes lois. 

T 1 A J A N. 

Des honneurs fi brillans font trop pour m«n partage , 

Dieux dont j'éprouve la faveur, 
Dieux de mon peuple , achevez votre ouvrage , 
Changez ce temple augufte en ceiui du bonheu* 
Qu'il ferve à jamais aux fêtes 
Des fortunés humains » 
Qu'il dure autant que les conquêtes , 
Et que la gloire des Romains. 

LA GLOIRE. 

Les dieux ne refufent. rien 
Au héros qui leur refTemble : 
Valez , phifîrs , que fa vertu raflembîe ; 
Le temple du bonheur fera toujours le mien,. 



Fin du quatrième *cU. 



Théâtre. Tente X. P 



4* LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
PERSONNAGESchantansauV^acit. 

Une ROMAINE. 

Une BERGERE. 

Bergers et bergère». 
Un romain. 

Jeunes romains et romaines 
Tous les Acteurs du quatrième acte. 

PERSONNAGES danfansau V™ acte. 
Romains et romaines de différens étata. 

PREMIERE QUADRILLE. 

Trois hommes et deux femmes. 

DEUXIEME QUADRILLE. 

Trois hommes et deux femmes. 

TROISIEME QUADRILLE. 

Trois femmes et deux hommes. 

QUATRIEME QUADRILLE; 

Trois femmes et deux hommes. 



ACTE C i N Q.U 1 E M E. ^ 

ACTE V. 

Ze théâtre change et reprêfente LE TEMPLE DU 
BONHEUR* ileft formé de pavi'Aons^une architecture 
lézère de périftiles , de jardins, de fontaines, etc. Ce 
lieu délicieux ejt rempli de Romains et de Romaines de 
tous (tatu s 
j 

CHOEUR 

Chantons en ce jour folennel, 
Et que la terre nous réponde: 
Un mortel , un feul mortel 
A fait le bonheur du monde. 
( on danfe. ) 
UNE ROMAINE. 

Tout rang s tout fexe , .tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 
LE, CHOEUR. 

Tout rang, tout fexe, tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 
L A ROMAINE. 



Le printemps volage , 
L'été plein d'ardeur, 



L'automne plus fage, 

Raifon, badinage, 

Retraite, grandeur, 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
poit afpirer au bonheur, 

PS 



44 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
LE CHOEUR. 

Tout rang » etc. 
( des Bergers et des Bergïres entrent en dnnjant. ) 

UNE BERGERE. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes? 
les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 
Les chants de nos tendres pafteui» 
Se mêlent au bruit des trompettes > 
L'amous anime en ces retraites 
Tous les regards et tous les cœu**. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes $ 
Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 
(Itsfiigneuriftles dames romaines fe joignent en êanjçi 
nax bergers et aux Bergères.) 
UN ROMAIN. 

Dans un jour fi beau, 
Il n'eft point d'alarmes.; 
Mars cft fans armes, 
L'Amour fans bandeau; 

L S CHOEUR. 

Dans un jour fi beau , etc. 

LE ROMAIN. 

La Gloire et les Amours en ces lieux n'ont des sûtes 

Que pour voler dans nos bras. 
La Gloire aux ennemis préfentait nos foldats.» 

£t l'Amour les préfente aux belle». 
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LE CHOEUR. 

Dans un jour fi beau 
Il n'eft point d'alarmes ; 
Mars eft fans* armes, 
L'Amour fans bandeau. 
(on danfe.) . 
TRAJAN farait avec flautine, et tous les Romainf 
fe rangent autour de lui: 

CHOEUR. 
Toi que la victoire 
Couronne en ce jour, 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre Amour. 
t r a j a n. 
O Peuples de héros qui m'aimez et que j'aime* 
Vous faites mes grandeurs ; 
Je veux régner fur vos cœurs , 
{montrant Plautine.} 

Sur tant d'appas et fur moi-même; 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois , 
Retournez vers les dieux, hommages que j'attire t 
Dieux, protégez toujours ce formidable empire» 

Infpirez toujours tous fes rois. 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois , 
Retournez vers les dieux, hommages que j'attire. 
Toutes les différentes trouves recommencent leurs danfis 
autour de trajan et de plautine , et terminent U 
fête far un ballet général. 



Fin du tr*ifième et dernier act* t 



LE BARON 



D'OTRANT£, 



OPERA B U F F A. 



PERSONNAGES. 

LE BARON D'OTRANTE. 
IRENE. 

Une GOUVERNANTE. 
A B D A L A , corfaire turc. 
Conseillers privés du baron. 
Hobereaux et filles d'Otrante. 
Troupe de turcs. 



Lafcèite eft dans le château dzi Bar**. 



LE BARON 
D' O T R A N T E, 

OPERA B V F F A. 
ACTE PREMIER* 

SCEVE PREMIERE. 

( U théâtre ref réfente unfailon magnifique. ) 

LE BARON /eut en robe de chambre , couché fur un fë 
de repos. 

(il chante.) Ah ! que je m'ennuie! 
le n'ai point encore eu de plaifir ce matin. 
(ilfe lève etfe regarde au miroir. ) 

On m'aflure pourtant que les jours de ma vie 
Doivent couler, couler fans ombre de chagrin» * . 

Je prétends qu'on me réjouuTe 
Des que j'ai le moindre défir. 
Holà, mes gens, qu'on m'avertifle 
Si je puis avoir du plaifir* 
ttiâtre. Tome, X. B 



il 



jfa JLE B ARQN , D OTR ANTB. 

SCENE IL 

1E BARON, un CONSEILLER prive en grande 

'fcrruque , en habit feuitle-tnorte , rt e» manteau noir $ 
il entre une finie de HOBEREAVX et de FILLES 

LE CONSEILLEE. 

IVloNSELGNEUR , notre unique envie 
Eft de vous voir heureux dans votre baronnie : 
D'un feigneur tel que vous c'eft Tunique deftin, 

LE BARON. 

Ah ! que je m'ennuie! 
Je n'ai point encore eu de plaifir ce -matin. 

,( on babille Monfeigneur. ) 
L « CONSEILLER. 

Ceft aujourd'hui le jour où le ciel a fait naître 
Sans .ce fameux château notre adorable maître. 
Nous célébrons ce jour par des jeux bien brillons, ;. 

LE BARON. 

Et quel âge ai-je donc? 

LE CONSEILLER. 

Vous avez dix-huit ans. 

•LE BARON. 

Ah ! me voilà majeur ! 

LE CONSEILLER. 

Les barons à cet âge 
De leur majorité font le plus noble ufage ; 
Ils ont tous de l'efprit, ils jpnt pleins de bon feus* 
Ils font, quand il leur plaît, la guerre aux AîufuJinaiw* 
Rançonnent leurs vaflaux à leurs ordres tremblans, 
Vident leur* coffres-forts , ou coupent leurs oreilles. 
Ht n'entreprennent rien dont on aérienne à bout. 
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Ils font tout d'un feul mot, bien Couvent rien du tout ; 
Et quand ils font oififs ils font toujours merveilles. 

L E B A R O N. 

On me l'a toujours dit : je fus bien élevé. 
Orqà, répondez-moi, mon conf ciller privé, 
Ai-jc beaucoup d'argent ? 

LE CONSEILLES* 

Fort peu * mais on peut prendre 
Celui de vos fermiers , et même fans le rendre. 

LE BARON. 

Et des foldats ? 

LE CONSEILLES. 

Pas un ; mais en di&nt deux mots 
Tous les manans d'ici deviendront des héros. 

LE BARON. 

AUje quelque galère? 

LE CONSEILLEE. 

Oui, Seigneur: votre altefft 
A des bois, une rade ; et quand elle voudra, 
On fera des vaaTeaux ; l'Heliefpoat tremblera t 
Elle fera <les mers fou ver-aine mai trèfle. 

L E B A R O N. 

Je me vois bien puiflant. ' 

LE CONSEILLER." ! 

Nul ne l'eft plus que vous. 
Seigneur, goûtez en paix ce deftin noble et doux» 
Ne vous mêlez de rien : chacun pour vous travaille. j 

L I B A R O N. I 

Etant fi fortuné, d'où vient donc que je bâille? 

LE CONSEILLER. 

Seigneur, ces bfullemens font l'effet d'un grand coeur 
Qui fe fent au-defTus de toute fa grandeur. 
Ce beau jour de gala, ce beau jour de naiflanec 

»E ft 
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Célèbre fon bonheur ainfi que fon pouvoir ; 
Et Monfeigneur fans doute aura la complaifance 
De prendre du plaiûr puisqu'il en veut avoir. 
Vous ferez harangué, ç'eft le premier devoir : 
Les fpectacles fuivront ? c'eft notre antique ufage. 

LE BARON. 

Tout cela bien fouvent fait bâiller davantage : 

Les harangues fur-tout ont ce don merveilleux. 

O Ciel ! je vois Irène arriver en ces lieux ! 

Irène , fi matin , vient me rendre vifite ! 

Mes confeillers privés , qu'on s'en aille au pins vite. 

Les harangues pour moi font des foins fuperfius ; 

Ma coufine paraît , je ne bâillerai plus. 

SCENE III. 

LE BARON, IRENE. 

LE BARON chante. 

JDelle Irène, belle coufine, 
Ma langueur chagrine 
S'en va quand je te vois ; 
L'amour vole à ta voix. 
Tes yeux m'infpirent l'alégrefle f 

Ton cœur fait mon deftin * 
Tout m'ennuyait , tout m'intérefle : 
Je commence à goûter du plaîfir ce matin. ~ 
Mais répondez-moi donc en chanfons belle Irène; 
C'eft dans ces lieux chéris une loi fouveraine 
Dont ni berger ni roi ne fe peut écarter. 
Si l'oir y parle un peu, ce n'eft que pour chanter* 
Yous avez une voix & tendre et fi touchante ! 
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IRENE. 

11 n'eft point à propos , mon coufin , que je chante ; 
Je n'en ai nulle envie : on pleure dans Otrante. 
Vos confeillers privés prennent tout notre argent : 
Vous ne fongez à rien , et Ton vous fait accroire 
gué tout le monde eft fort content. 

L E B A R O N. 

Je le fais avec vous : j'y mets toute ma gloire. 

I R B N E. 

Sachez que pour me plaire il vous faudra changer. 
D'une mollefle indigne il faut vous corriger ; 

Sans cela point de mariage. 
Vous avez des vertus , vous avez du courage : 

La nonchalance atout gâté. 
On ne vous a donné que des leçons ftériles ; 
On s' eft moqué de vous , et votre oifiyeté 

Rendra vos vertus inutiles. 

LE B A * O N. 

Mes confeillers privés. ... 

I & E N E. 

Seigneur , font des fripons - 
Qui vous avaient donné de méchantes leçons , 
Et qui vous nourriraient d'orgueil et de fadaife , 
Pour mieux pouvoir piller la baronnie à l'aife. 

LE BARON. 

Oui, Ton m'élevaît mal : oui je m'en. aperçois $ 
Et je me fens tout autre alors que je vous vois. 
On ne m'a rien appris ; le vide eft dans ma tête : 
Mais mon cœur plein de vous , et plein de ma conquête» 
Me rendra digne enfin de plaire à vos beaux yeux : 
Etant aimé de vous , j'en vaudrai beaucoup mieux. 

IRENE. 

Alors, Seigneur, alors à vos vertus rendue 
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Je reprendrai pour vous la voix que j'ai perdue* 
(elle chante. y. 
Pour jamais je vous chérirai * 
De tout mon cœur je chanterai , 
Amant charmant , aimez toujours Irène* 
Régnez fur tous les cœurs , et préférez le mienw 
Que le temps afferroiffe un fi tendre lien/; 

Que le temps redouble ma chaîne l 

( tous deux enfemble. ) 
Non, je ne m'ennuîrai jamais.* 

J'aimerai toute ma vie. 
Amour, amour , lance tes traits* 
tance tes traits 
Dans mon ame ravie» 
Non , je ne m'ennuirai jamais» 
J'aimerai toute ma vie. 
( on entend une grande rumeur et des cris, y 
IRENE. 

Ciel ! quels cris affreux ! 

h S BARON. 

Quel tumulte ! quel bruit! 
Quel étrange gala ! chacun court % chacun fuit 

SCENE IV. 
LE BARON, IRENE, un Confeiller privé. 

LE, C O K U I L L E 1, 

Ah! Seigneur* c'en eft fait, les Turc&fontdanslavilk. 

I B> S N B. 

Les Turcs ! 

l k b à a o N. 
JEÛ-il bien vrai? 
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. le conseillée. 1 

Vous n'avez plus d au«* 

L E X A E O N. 

fommentcela? Par où font-ils donc arrivés? 

I E E N E. 

Voilà ce qu'ont produit vos confcillers privé* 

L E B A E O N. 

Allez dire à mes gens qu'on rafle réfiftance* 
Je cours les féconder» 

LE CONSEILLEE. 

Seigneur, votre grandeur 
De fon rang glorieux doit garder la décence. 

I E E N E. 

Hélas! magouvernante,etmcsfiUesd'honneur 
Viennent de tous côtés , et font toutes tremblante* 

S C E N E V. 

tes Acteurs précédens, la GOUVERNANTE, 
etles FILLES R'HONNEUR. 

LA GOUVEE NANTI. 

Ah, Madame! les Turc*.... * 

I E E N E. ' 

Ah ! pauvres innocentes !••'• 
Qu'ont fait ces Turcs maudits?... 

LA GOUVEENANTE. 

Les Turcs... je n'en puis plufc.4 
Dans votre appartement... Us font tous répandu». 
Le corfaire Abdala tout enlève , ettout pille : 
Onenchaîneàlafoispère, enfant, femm p VJ™eurs» * 
MadamcU.entendcz-vow^^^ 
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lis TVECS derrière le tbiàirèi 
Alla ! alla I guerre ! . 

& A GOUVERNANTE. 

Madame. • . je me meus ! 
SCENE VL 

ta Acteurs précédens 9 A B D A L A fuivi de fd 

Turcs. 

Ç U A t u o s. de Turcs. 

ailla*, pilkr, grand Abdalal 
Alla, y lia, alla! 
. Tout conquir, 

Tout occir, 

Tout ravir» 
Alla, y lia, alla! 

A B D A L A. 

Non ammazzar 9 
No, no, non ammazzar. 
Bafta , bafta tout faccagear ; 

Ma non ammazzar, 

Incatenar , 
Bever, violar; 
Non ammazzar. 
{pendant qu'ils chantent les Turcs enchaînent tous Us 
hommes avec une longue corde qui fait le tour di h 
troupe, et dont un Levanti tient le bout.) 
LE BARON, enchaîné avec deux conf ciller s en grande 

perruque. 
Irène , vous voyez fi dans cette pofture 
le fais pour un baron une noble figure. 
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Q.UATUOE de Turcs. 
Pillar, pillar, grand Abdala 
Tout faccagear 5 
Pillar, bevet , violar. 
Alla, y lia, alla! 

IRENE. 

Quoi .'-ces Turcs fi médians n'enchaînent point les dames! 
Tant d'honneur entre-t-il dans ces yilaines âmes ? 
ABDALA chante. 
G bravi Corfari, 
Spavento di mari , 
Andate à partagir, 
V\ Abever, à fruir. 

A voftri ftrapazzi 
Cedo li ragazzi, 
£ tutti li configlieri. 
Tutte le donne {on per me 

E'1 mio coftume , 
Tutte le donne fon per me. 
LES turcs. 
Pillar, pillar, grand Abdala! 
Alla, ylla, allai 
IRENE au Baron qu'on entmlne. 
Allez, mon cher coufin : je me flatte, j'efpère, 
Si ce Turc eft galant, de vous tirer d'affaire. % 
Peut-être direz-vous, (par mes foins relevé) 
Qu'une femme vaut mieux qu'un confeiller privé. 

Fin du premier acte» 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERl 
IRENE, LA GOUVERNANTE. 

IRENE. 

v/onsolons-nous , ma bonne, il faut arec adreft 
Corriger., fi Ton peut, la fortune trartreûe. 
Vous favez du baron le bizarre deftin. 

LA GOUVERNANTS. 

Point du tout. 

IRENE. 

Le corfaire échauffé par le vin, 
Dans les tranfports de joie où Ton cœur s'abandonne» 
Sans s'informer du rang ni du nom de perfonne, 
A 9 pour fe réjouir , dam la cour du château 
Afiemblé les captifs ; et par un goût nouveau 
Fait tirer aux trois dés les emplois qu'il leur donne. 
Un grave magiftrat fe trouve cuifinier ; 
Le baron pour fon lot eft reçu muletier. 
Ce font-là , nous dît-on , les jeux de la fortune t 
Cette bizarrerie en Turquie eft commune. 

LA GOUVERNANTE. 
Se peut-il qu'un baron, hélas ! foit réduit làî 
ït quelle eft votre place à la cour d'Abdala? 

IRENE. 

Je n'en ai point encor 5 mais fi je dois en croire 
Certains regards hardis que du haut de fa gloire 
L'impudent, en paflant, a fait tomber fur moi, 
J'aurai bientôt, je penfe , un aflèz bel emploi * 
Et j'en ferai, ma bonne, un très-honnête ufagfe 
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LA GOUVERNANTE. 

Ah î je n'en doute pas : je fais qu'Irène eft fage. 
Mats, Madame, un corfaire eft un peu dangereuse 
[1 parât volontaire, et le pas eft feabreux. 

IRENE, 

Il a pris fans façon l'appartement du maître : 
Je le fuis , a-t-ii dit , et j'ai feul droit de l'être. 
Vin , fille, argent comptant, tout eft pour le prus Fortf 
Le vainqueur les mérite , et les vaincus ont tort. 
Dans cette belle idée il s'en donne à cœur-joie , 
Et pour tous les plaifirs fon bon goût fe déploie* 
Tandis que mon baron, une étrille à h main, • 
Sémit dans l'écurie et s'y tourmente en vain. 
[1 fait venir ici les dames les plus belles 
Pour leur rendre juftice , et pour juger en tr' elles * 
Mettre au jour leur mérite ^ exercer leurs talens 
Par des pas de ballet, des mines et des chants. 
Nous allons lui donner eette petite fête ; N 

Et fi de fon mouchoir mes yeux font la complète, 
le pourrai m'en ferWr pour lui jouer un tour 
r)ui fera triompher ma gloire et mon amour. 
f 'entends déjà d'ici fes fifres, fes timbales* 
friU nos ennemis, eft voici mes rivales. 
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SCENE IL 

(/« Levantis arrivent donnant chacun fa main à a 
perfonne. ) 

IRENE, LA GOUVERNANTE; ABDAI 

arrive au /on d'une ntufique turque > un mouché 
la main. Les demoifelles du château d'Otrantej' 
un cercle autour de lui, 

A B D A L A chante. 

ibu, fu Zitelle tenere; 
La mia fpada fa tremar. 
Ma voi, fancinlle care, 
Mi piacer , mi défarmar : 
Mi f en tir plus grand honore 
Di rerulir mi à l'amore , 
Che di rapir tinta la terra 
Col terrore délia guerra. 
Su , fu Zitelle tenere etc. 
IRENE chante cet air tendre et tnefurt, 

C'eft pour fervir notre adorable maître,, 

C'eft pour l'aimer que le Ciel nous fit naître. 

Mars et l'Amour à i'envi Pont formé : 

Son bras eft craint, fon cœur eft plus aimé*. 
Des amours la tendre mère 
Naquit dans le fein des eaux 

n Pour orner notre corfaire 

De fes préfens les plus beaux*. 
( elle parle. ) 

Votre mouchoir fait la plus chère envie 

De ces beauté'*; de notre baronnie $ 

Mais nul objet n'a droit de s'en flatter : 
On peut vous plaire, et non vous mériter. 
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âbdala fume fur un canapé: les dames pajferJ en revue 
devant lui. Il fuit des mines à chacune , et donne enfin le 
mouchoir à Jtène. ) v 

ABDALA. 
Pigliatt voi il fazzoletto , 
L'avete ben guadagnato. 
Che tutte le altre fancinlle 
Men leggiadre, et m en belle 
Afpettino pet un'altra volta 
La mil fobrani vol on ta. 
( il fait ajfeoir Irène à côté de lui. ) 
A mio canto Irena ftia; 
E tutte le altre via , via. 
( elles s'en vont toutes en Inifefant la révérence. ) 
Bene, bene, faràper un'altra volta, 
Un'altra volta. 

SCENE TIL 

I R £ N E, A B D A L A. 

ABDALA. 

V^ara Irena , adeffo 
Sedete apreflb di me. 
Amor mi punge e mi confume; 
( il la fait ajfeoir plus près, ) 
Più apreftb , più apreflb. 
t * E N E , à côté d* Abdala fur le canapé. 
»igneur, de vos bontés mon ame eft pénétrée: 
t n*ai jamais paffé de plus belle foirée. 
uand je craignais les Turcs fi fiers dans les combats, 
ion cœur , mon tendre cœur ne vous connaiifaît pat. 
on , il n*eft point de Turc qui vous (bit comparable : 
s crois que Mahomet fut beaucoup moins aimable ; 
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Et pour mettre le comble à des plaifirs fi doux t 
Je compte avoir l'honneur de fouper avec vous. 

A B D A L A. 

Si, G, cara : cenaremo infieme, tête à tète % l'uno dirimpettl 
AH'altra j fenza fobiavi ; folo con fola; beveremo del vin 

greco : 

E cantaremo,e ci traftullaremo,dirimpctto l'uno aiTaltn: 
Si, fi, casa , per dio bfeccone. 

IRENE. 

Après tant de bontés aurai-je encor l'audace 
D'implorer de mon Turc une nouvelle grâce ? 

A B D A L A. 

Parli, parli: raro tutto che vorrete; prefto, preflt* 

I B. E N E. 

Seigneur, je fuis baronne: et mon père autrefois 

Dans Otrante a donné des lois. 
11 était connétable, ou comte d'écurie; 
Ceft une dignité que j'ai toujours chérie. 
Mon cœur en eft encor tellement occupé 
Que fi vous permettez que j'aille avant Coupé 
Commander un quart d'heure où commandait mon père» 
Ceft le plus grand plaifir que vous me puiûlez faire. 

A B D A L A. 

Corne! nellaftalla? % 

IRENE. 

Nellaftalla, Sîgnor. 
Au nom du tendre amour je vous en prie encor. 
Un héros tel que vous, formé pour la tendreffe* 
Pourrait-il durement refufer fa maître (Te ? 

A B D A L A. 

La ugnora e matta.Le ftalle fono puzzolente; bifogne 
t plù d'un fiafco d'acqua di nanphe per nettarla. Or 
andate a voftro piacere , loconcedo: andate, cara, 
ritornate. (elle fort. J) 
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SCENE IV. 

ABU AL A cbante. 

(en fi frappant le front. ) 

vJgni fuiciulla tien là 

Qualqhe farttaûa, 
Somiglîante alla pazzia. 

Ma Tira mia ç vana. 

fiafta, chela Zitellt 

Sia facile c betla ; 

JTutto fi perdona» 

Ogni fanciulla tien là 
gualche fantafia» 

Fin du fécond acte. 



* 64 LE BARON D'OTRAMTB. 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

(le théâtre r e préfente un coin d'écurie.) 
IRENE,LE BARON enfouquenille , une étrille à lama 



I & l N E chante. 



CX 



"ui , oui, je dois tout efpéreîj 
Tout eft prêt pour vous délivrer. 
Oui... oui... je peux toutefpérer; 
L'amour vous protège et m'inf pire- 
Vôtre malheur m'a fait pleurer 5 
Maïs en trompant ce Turc que je fais foupirer 9 
Je fuis prête à mourir de rire. 

LE BARON. 

Lorfque vous me voyez une étrille à la main , 

Si vous riez , c'eft de moi-même. 
Je l'ai bien mérité: dans ma grandeur fuprême 
J'étais indigne , hélas! du pouvoir fouverain , 
Et du charmant objet que j'aime. 

I & E N E. 

Non , le deftin volage 

Ne peut rien fur mon cœur; 

Je vous aimai dans la grandeur ; 

Je vous aime dans l'efclavage» 

Rien ne peut nous' humilier) 
Et quand mon tendre amant devient un muletier. 

Je l'en aime encor davantage. 
(elle répète.) 
Et quand mon tendre amant devient un muletier, 

Je l'eu aime encor davantage. 

LJ 



ACTE TU 1 SIKME. .65 

L% BARON. 

Il faut donc mériterun II parfait amour ; 
Ainfi que mon deftin je change en un feul jour, 
Irène et mes malheurs éveillent mon courage. 

{à/es vajfaux qui paraijfent en armes. ) 

Amis, le fer en main, frayons-nous un paffage 
Dans nos propres foyers ravis par ces brigands. 
Enchaînons , à leur tour , ces vainqueurs infolens 
Plongés dans leur ivrefle , et fe livrant en proie 
A la fécurité de leur brutale joie. 
Vous, gardez cette porte 5 et vous , vous m'attendrez 
Près de ma chambre même , au haut de ces degrés 
Qui donnent au palais une fecrète iflue. 
J'en ouvrirai la porte au public inconnue. 
Je veux que de ma main le Corfaire foit pris. 
Dans le même moment appeliez à grands cris 
Tous les bons citoyeris au fecours de leur maître;' 
Frappez, percez, tuez, jetez par la fenêtre 
Quiconque à ma valeur ofera réfifler. 

{à Irène.) 

Déeûe de mon coeur, c'eft trop vous arrêter: 
Allez à ce feftin que le vainqueur prépare. 
Je lui deftine un plat qu'il pourra trouver rare; 
Et j'efpère ce foir, plus heureux qu'au matin, 
De manger le rôti qu'on cuit pour le vilain* 

IRENE. 

J'y cours, vous m'y verrez : mais que votre tendrefTe * 
Ne s'effarouche pas fi de quelque carefle 
le daigne encourager fes défirs effrontés: 
Ce ne font point , Seigneur, des infidélités. 
Je ne penfe qu'à vous quand je lui dis que j'aime \ 
Tbéàtre. TomeX. k 



€6 IE BARON d'OTRÀNTI. 

En buvant avec lui je bois avec vous-même : 
En acceptant fon cœur je vous donne le mien : 
il finit un pçtit mal fouvent pour un grand bienv 
Celle fort.) 

SCENE IL 
LE BARON àfesvafàum. 

Allons donc, mes amis, hâtons-non» dînons rendre 
Au fouper où l'Amour avec Mars doit m'attendra 
Le temps eft précieux: je cours quelque kafard 
D'être un peu paflfé maître, et d'arriver trop tard. 
Faites de point en pointée que j'ai fu prefcrire £ 
Gardez de vous méprendre , et laiflez-vou* conduire. 
Avancera tâtons fous ces longs fouterrains-3. 
De la gloire bientôt ilsleront. les chemins». 

3-C R7TR- r r T.. 

( le théâtre reprifénte une jolie fâUe èkanger.) 

A B:D A L A , I R EN E , fêuh à tablé fans domejtiqm. 

XKSNE , un verr$ en main r chanta 



Ah! 



* quelplàifir 
De boire avec fon corfaire! ; 

ftapie conp qne je bois augmente mon défit 
De boire, encore et de lui plaire» 

,Verfe, verfe, mon bel amant: 

Ah! qae tuverfes tendrement 

Tew les fenx d'amour dans monvercci' 



ACTE TROISIEME, <£ 

A B D A L A. 

Si, fi, brindifi a te, 
,401816, bevete, ridete. 
Si, fi, brindifi a te* 
Qoefio vino di SciampagtuV 
A tefomiglia,. 
Incanta tutta la terra: 
UChriftiani, 
Li Mufulmani. 

Begfi occni fdntiUate 
Al par del vino fpumante. 
Si, fi, fi, brindifi a te. 
( tous deux enftmhle. } 
Si, fi, brindifi a te 
Amate, bevete, ridete* 
Si, fi, brindifi a te, etc. 
Çls àanftnt enfemble le verre à la main en chantent: ) 
Si, fi, brindifi a te, etc. 

SCENE IV. 

Les Acteurs précédera , LE UARQNar*»/, etfvfyivm 
entrent de tous côtés dans ta chambre* ' 

Ll 1A&0K, 

V/oftSAl&E , il faut ici danfer une antre danfc; 

A B D A h A, cherchant fou Sabra, 
9he veggo? che veggo? 

LE BARON. 

Ton maître, et la vengeance* 
B eft jufte , foldats , qu'on l'enchaîne à fon tour : 
Ainfi tout a f en terme, et tout patte en un jour. 

F * 




08 £E BARON d'OTRANTR. 

4 B D A L A. 

Levant! , venite! 

LE B A B. G NV 

Tes Levanti, Corfaire, 
Sont tous mis à la chaîne et s'en vont en galère* 
Ami, Voifiveté t'a perdu comme moi: 
Je te rends la leqon que je requs de toi. 
Je t'en donne encore une avec reconnaiflance : 
Je te rends ton vahTeau , va , pars en diKgence. 
Laiffe-moi la beauté qui nous a tous fauves , 
Et rembarque avec toi mes confeillers privés* 
( il chante. ) 

Je jure. . . je jure d'obéir 

Four jamais à ma belle Irène. 

Peuples heureux dont elle eftfouverainé,' 

Répétez avec moi , contens de la fervir : 

LE CHOEUR. 

Je jure... je jure d'obéir 
Pour jamais à la belle Irène» 



Fin élu troifîime et dernier act* 



PANDORE, 



OPERA. 
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A N P O R E 9 

& F E K J. 
ACTE PREMIER. 



? tbêàtre refrifente une campagne , et des montagff$ 
dont le. fond J) 



SCENE PREMIERE. 

LOMETHÉE fèul* CHOEUR, PANDORE i*n$ 
Renfoncement couchée fur une eftrade. 

B ft O M B T H £ S.. 

eo dige de mes mains , charmes que j'ai fait naître^ 
vous appelle en vain , vous ne m'entendez pas. 

Pandore, tu ne peux connaître 

Ni mon amour ni- tes appas, 
loi! j'ai formé ton cœur, ettun'espasfenfiblei 

Tes beauxyeux ne peuvent me voir 1 
- Un impitoyable pouvoir 
po£è à tous mes vœux un ebftacle invincible ; 

Ta beauté fait mon défefpoir* 
îoi ! toute la nature autour de toi refpire ! 
féaux, tendres oifeaux, vous chantez, vous 3 
je vois fes appas languir inanimés ; 

JUmortles tient fous f on empire: 



1 



yZ PANDORE. 

SCENE IL 

PROMETHÉE, les Titans ENCELA1 
et TYPHON, etc. 

BNCEXADK et TYPHON. 

Jti n f a n t de la terre et des deux» 
Tes plaintes et tes cris ont ému ce bocage. 

Parle , quel eft celui des dieux 

Qui t'ofe foire quelque outrage ? 
PROMETHEE, en montrant Pandore. 
Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage $ 
Il craint que cet objet n'ait un jour des autels ; 
Il ne peut fans courroux voir 'a terre embellie ; 
Jupiter à Pandore a. refufé la vie ! 

U rend mes chagrins éternels. 

TYPHON. 

Jupiter ? quoi ! c'eft lui qui formerait nos âmes? 
L*ufurpateur des cieux peut être notre appui ? 
Non , je fens que la vie et fes divines flammes 
# Ne viennent point de lui. 
ENCÎLADE, en montrant Typhon /on frère* 
JKons avons pour aïeux la Nuit et le Tartaxe. 
Invoquons l'éternelle Nuit i 
Elle eft avant le jour qui luit s 
Que l'Olympe cède au Ténare. 
typhon. 
Que l'enfer , que mes dieux répandent parmi nom 
Le germe éternel de la vie : 
Que Jupiter en frémtffc d'envie f 
Et qu'il foit vainement jaloux 

riOKZTfiiJ 



ACTE PREMIER. ?$ 

PROMETHÉE et LES DEUX TITANS. 

Ecoutez-nous , Dieux de la nuit profonde , . 
De nos aftres nouveaux contemplez la clarté 5 
Accourez du centre du monde; 

Rendez féconde 
- La terre qui m'a porté. 
Animez la beauté 5 
Que votre pouvoir féconde 
Mon heureufe témérité. 

peomethee. 
Auféjour<ie la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la terre tremble. 
Le monde elt ébranlé, l'Erèbe fe rafîemble. 

( le théâtre change et ref réfente le Chaos. T*us les dieux 
de V enfer viennent fur la f cène. ) 
CHOEURS DES DIEUX INPERNAUX. 

Nous dételions 
La lumière éternelle $ 
Nous attendons 
Bans nos gouffres profonds 
La race faible et criminelle , 
Qun'eftpas née encore, etquenoushaïfïbns, 

N E M E S I S. 

Les on d «s du Léthé , les flammes du Tartare 
Doivent tout ravager. 
Parlez, qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 

PKO.METHÉE. 

Je veux fervir la terre, et non pas l'opprimer* 
Hélas 1 , à cet objet j'ai donné la naiftance , 
Et je demande en vain qu'il s'anime , qu'il penfe. 
Qu'il foit heureux , qu'il fâche aimer» 
Théâtre. Tome X. <r 



f4 PANDORE. 

LES TROIS PARQ.UES. 

Notre gloire eftde détruire; 
Notre pouvoir.eft i!e nuire : 
Teleftrarrêtdnfort. 
Le ciel donne la vie , et nous donnons la mort. 

PROMETHEE. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m'éclaire ; 
Vous êtes mal-fefans , vous n'êtes point mes dieux. 
Fuyez , deftructeurs odieux. 
De tout le bien que je veux faire ; 
Dieux des malheurs , dieux des forfaits » 

Ennemis funèbres , 
Replongez-vous dans les ténèbres ; 
Ennemis funèbres, 
Laiffez le monde en paix. 
N E m e s i s. 
Tremble , tremble pour toi-même. 
Crains notre retour, 
Crains Pandore et l'amour. 
Le moment fuprême 
Vole fur tes pas. 
Nous allons déchaîner les démons des combats ; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 
Tremble , tremble pour toi-même. 
( les dieux des enfers difparaijfent. On revoit la campagu 
éclair étet riante. Les nymphes des bois et des campagni 
font de chaque coté du théâtre. 

P a O M E T -H É E. 

Ah! trop cruels amis! pourquoi déchaîniez- vous f 

Du fond de cette nuit obfcure, 
Dans ces champs fortunés , et fous un ciel fi doux , 

Ces ennemis de la nature ? 
Que Téternel chaos élève entr'eux et nous. 



e 



ACTE PREMIER. ^$ 

Une barrière impénétrable. 
L'enfer implacable 
Doit-il animer 
Ce prodige aimable 
£uê j'ai fu former ? 
jn Oieu favorable 
Le doit enflammer. 

ENCELADE. 

'uifqne tu mets ainfi la grandeur de ton être 
i verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour, 
Tu méritais d'en être le feul maître. . 
Monte au ciel , dont tu tiens le jour : 
Va ravir la céleile flamme : 
Ofe former une ame, 
Et fois créateur à ton tour. 

PB.OMETHÉE. 

/amour eft dans les deux : c'eft là qu'il faut me rendre ; 

L'amour y règne fur les dieux, 
"e lancerai fes traits , j'allumerai fes feux, 
"eftle dieu de mon cœur, et j'en dois tout attendre. 

Je vole à fon trône éternel : 
ar les aHes des vents l'amour m'enlève au ciel. 

(il s'envole.) 
C H O E U & DE NYMPHE $# 

olez, fendez les airs, et pénétrez l'enceinte 

Des palais éternels i 
amenez les plaifirs du féjour de la crainte ; 
in répandant des biens , méritez des autels. 



Fin du premier acte. 



G s 
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}W5 PANDORE. 

ACTE IL 

Çle théâtre repr (fente la même campagne. Pandore inanir: 
eftfuruneeftrade. Un char brillant de lumière defctni 
du ciel, ) 

PROMETHÉE, PANDORE, Nymphes, 
Titans, Chœurs, etc. , 

UNE DRYADE. 

' V>HANTEZ,nymphes des bois, v chantez l'heureux retc- 
Du demi-dieu qui commande à la terre : 
Il vous apporte un nouveau jour > 
Il revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre $ 

lire vole en ces lieux fur le char de l'Amour. 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Quelle douce aurore 
Se lève fur nous! 
Terre jeune encore , 
Embelliffez-vous. 
Brillantes fleurs, qui parez nos campagnes » 
Sommets des fuperbes montagnes » 
Qyâ divifez les airs , et qui portez les cieux ; 
O nature naiflante, 
Devenez plus charmante , 
Plus digne de fes yeux* 
PEOMETHEE ydefeendant du char le flambeau à lait* 
Je le ravis aux dieux , je l'apporte à la terre » 

Ce feu facrè* du tendre amour , 
Plus pniflant mille fois que celui du tonnerre , 
Et que les feux du dieu du jour. 

LE CHOEUR DES NYMPHES. 

FiUe du ciel , ame du monde , 



ACTE SECOND. ff 

Pafîez dans tous les cœurs : 
L'air, la terre et Fonde/ 
Attendent vos faveurs. 
PROMÉTHEE, approchant de Veftrade oh eft Pandore. 
Que ce feu précieux , raftre de la nature , 
Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans» 
Terre , fois attentive à ces heureux inftans : 
Lève-toi, cher objet, c'eft l'amour qui l'ordonne : 
A fa voix obéis toujours; 

Lève-toi, l'amour te donne ^ 
La vie, un cœur et de beaux jours. 
( Pandore fe lève fur fin eflrade et marche fur la feint.) 
C HO EUR. 

Ciel! ô Ciel ! ellerefpire! 
Dieu d'amour , quel eft ton empire ! 

? A 27 » O S.-B. 

Où fuls-Je ? et qu*eft-ce que je voi ? 
Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a fait naître ? 

J'ai paffé du néant à l'être ; 
Quels objets raviflans femblent nés avec moi ! 

( on entend une fymphonie. ) \ 
Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles ; 
Mes yeux font éblouis de l'amas des merveilles 
Que l'auteur de mes jours prodigue fur mes pas* 

Ah ! d'où vient qu'il ne paraît pas ? 
De moment en moment je penfe et je m'éclaire. 
Terre, qui me portez, vous n'êtes point ma mères 

Un Dieu fans doute eft mon auteur : 
le le fens , il me parle , il refpire en mon cœur. 

( elle s'ajted au bord Sunefontainfa 

Ciel \ eft-ce moi que j'envifage ? 
Le cryftal de cette onde eft le miroir des deux. 
La nature s'y peint : plus j'y vois mon image , 



i 



78 PANDORE. 

Plus je dois rendre grâce aux dieux. 
NYMPHES et TITANS» 
( an danfe autour d'elle. ) 
Pandore , fille de l'amour , 
Charmes nahTans, beauté nouvelle , 
Infp irez à jamais , fentez à votre tour 

Cette flamme immortelle , 
Dont vous tenez le jour. 

(o/ï danfe.) 
ïAUDOl^apercevant Proméibée au milieu des Nymfiû. 

Quel objet attire mes yeux? 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux , 
C'eftvous, c'eftvous, fans doute., à qui je dois la vie 
Do feu de vos regards que mon ame eft remplie i 
Vous femblez encor m'animer. 

FlOMETHh. 

Vos beaux yeux ont fu m'enflammef 

Lorfqu'ils ne s'ouvraient pas encore ; 
Vons ne pouviez répondre , et j'ofais vous aimer : 

Vous parlez , et je vous adore, 
p A N d o i B. 
Vous m'aimez ! cher auteur de mes jours commencés , 

Vous m'aimez ! et je vous dois l'être ! 
La terre m'enchantait , que vous rembelliûez ! 
Mon cœur vole vers vous , il fe rend à Ton maître » 

Et je ne puis connaître 
Si ma bouche en dit trop , ou n'en dit pas affez. 

PftOMETHEE. 

Vous n'en fauriez trop dire , et la (impie nature 
Parle fans feinte et fans détour. 
Que toujours la race future 
Prononce ainfi le nom d'araour. 
( enfembU. ) 
Charmant amour , éternelle puiflance , 



ACTE SECOND. 79 

Premier Dieu de mon cœur, 
Amour , ton empire commence : 
C'eil l'empire du bonheur. 

PROMETHEE. 

Ciel , quelle épaifle nuit , quels éclats de tonnerre 

Détruifent les premiers inftans 
Des fnnocens plaifirs que poffédait la terre ! 

Quelle horreur a troublé mes fensî 

(enfewble. ) 
La terre frémit, le ciel gronde ; 

Des éclairs menaçans 
Ont percé la voûte profonde 

De ces aftres naiffans. 

Quel pouvoir ébranle le monde 

Jufqu'eq fes fondemens ? 

Çcn voit iefeendre un char fur lequel font Mercure , la 

Dif corde, Néméfis etc.) 

M E 1 C U i B. 

Un héros téméraire a pris le feu célefte * 
Four expier ce vol audacieux, 
Montez , Pandore , au fein des dieux* 

pr~ometh£S. 
Tyrans cruels ! 

pandore. 
Ordre funefte! 
Larmes que j'ignorais , vous coulez de mes yeux* 

MERCURE* 

Obéiflez , montez aux cieux. 

PANDORE, 

Ah! fêtais dans le ciel en voyant ce que j'aime. 

P ROMETHEE. 

Cruel , ayez pitié de ma douleur extrême. 



8o P A N D O -R E. 

PANDORE et PROMETHEE. 
Barbares, arrêtez. 

MERCURE. 

Venez, montez aux deux, partez» 
Jupiter commande; 
Il faut qu'on fe rende 
A fes volontés. 
Venez, montez aux deux, partez. 
Vents, obéiflfez-nous , et déployez vos ailes; 
Vents , conduifez Pandore aux voûtes éternelles. 

(lechardifçarait.) 

PROMETHEE. 

On l'enlève; tyrans jaloux, 
Dieux, tous m'arrachez mon partage; 
• Il était plus divin que vous ; 

Vous étiez malheureux, vous étiez en courroux 

Du bonheur qui fut mon ouvrage » 
Je ne devais qu'à moi ce bonheur précieux. 
J'ai fait plus que Jupiter même : 
Je me fuis fait aimer. J'animais ces beaux yeux : 
Ils m'ont dît en s'ouvrant , vous m'aimez , je vous aûst 
Elle vivait par moi , je vivais dans fon cœur. 

Dieux jaloux , refpectez nos chaînes. 
Jupiter! ô fureurs inhumaines. ~ 
Eternel perfécuteur 
De l'infortuné créateur, 
Tu fentiras toutes mes peines. 
Je braverai ton pouvoir: 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au défefpoir. 

Fin du fécond acte. 



ACTE TROISIEME. Si 

ACTE III. 



le théâtre repr (fente le palais de Jupiter brillant $or et de 
lumière. ) 



JUPITER, MERCURE. 

JUPITER. 

I e l'ai ru cet objet fur la terre animé, 
e l'ai vu , j'ai fenti des transports qui m'e tonnent; 
.e ciel eft dans fes yeux , les grâces l'environnent; 
Je fens que l'amour Va formé. 

MERCURE. 

/ous régnez , vous plairez , vous la rendrez fenfible. 

fous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 
j_ u p I t s x. 

?on , je ne fus jamais que piaffant et terrible , 

e commande à l'olympe , à la terre , aux enfers ; 

,es cœurs font à l'amour. Ah ! que le fort m'outrage ! 

hiand il donna les cïeux , quand il donna les. mers , 
Quand il divifa l'univers, 
L'amour eut le plus beau partage. 

MERCURE. 

Jue craignez- vous ? Pandore à peine a vu le jour» 
Et d'elle-même encore à peine a connaiflance : 
Aurait-elle fenti Pamour 
Dès le moment de fa naiflance ? 



$2 PANDORE. 

JUPITER. 

L'amour inftruit trop aifément 
Que ne peut point Pandore ? elle eft femme, elle eft bel! 
La voilà , joui (Tons de fon étonneinetit. 

Retirons-nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle. 
Cieux , enchantez Tes yeux et parlez à Ton cœur j 
Vous déploirez en vain ma gloire et ma fplendeur : 
Vous n'avez rien de fi beau qu'elle. 

(ils fe retirent.) 
PANDORE, feule. 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie, 
Mes y eux s'ouvraient au jour, mon cœur à mon amant 

Je n'ai refpiré qu'un moment 
Douce félicité , pourquoi m'es-tu ravie ? 

On m'avait fait craindre la mort) 
Je l'ai connue hélas 1 » cette mort menaçante : 
N'eft-ce pas mourir , quand le fort 
Nous ravit ce qui nous enchante ? 
Dieux, rendez-moi la terre et mon obfcurité. 
Ce bocage où j'ai vu l'amant qui m'a fait naître j 

Il m'avait deux fois donné l'être ; 
Je refpirais, j'aimais, quelle félicité! 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie, etc. 
(feus les dieux avec tous leurs attributs entrent fur tafeitit ) 
CHOEUR DES DIEUX. 

Que les aftres fe réjouiffent, 
Que tous les dieux applaudirent 

Au dieu de l'univers. 
Devant lui les foleils pàliflent 

NEPTUNE. 

Que le fein des mers , 



ACTE TROISIEME. $3 

P L U T O N. 

Le fond des enfers , 

CHOEUR DBS DIEUX. 

Les mondes divers 

Retentiffent 
D'éternels concerts. 
Que les affres , etc. 

PANDORE. 

Que tout ce que f entends confpire à m'effrayer ! 

Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprême. 
Qu'il eft dur d'entendre louer 
Un autre dieu que ce que j'aime ! 

LES TROIS GRACES. 

Fille du charmant amour, 
Régnez dans fon empire j 
La terre vous délire , 
. Le ciel eft votre cour. 
pandore. 
Mes yeux font offenfés du jour qui m'environne. , 
Rien ne me plaît, et tout m'étonne. 
Mes déferts avaient plus d'appas. 
Difparaiffez , 6 fplendeur infinie ; 

Mon amant ne vous voit pas : 

( on entend me Symphonie. ) 
Ceffez, inutile harmonie, 
Il ne vous .entend pas. 
(le chœur recommence. Jupiter fort Sun nuage.) 
3 xi p I T E R. 
Nouveau charme de la nature, 
Digne d'être éternel ♦ 
Vous tenez de la terre un corps faible et mortel, 
Et vous devez cette ame inaltérable et pure 
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An fini facré £a ciel. 
Ce£ n-cr les'dicax que tocs venez de naître: 
Conseocez a jouir de!a divinité: 

Goûtez auprès de votre maître 
LlKurenfê immortalité. 

P A AT D O K E. 

Le néant d'où je fois à peine 
EC cent £ois préférable à ce prefent cruel ; 
Votre immortalité, fâm Tob jet qm m'enchaîne, 
ITeft rien qu'un fupplice immortel, 
j u F I T E *. 
Quoi ! méconnaifTez-vous le maître du tonnerre ? 
Dans les palais de% dieux regrettez- vous la terre* ? 
pandore. 

La terre était mon vrai féjour; 
Cdt là que j'ai fenti l'amour. 

J U P I T E A* . 

Non , tous n'en connaîtrez qu'une image inSdelle , 
Dans nn monde indigne de lui. 

Que l'amour tout entier , qne la flamme éternelle , 
Dont vous fentiez une étincelle , 

De tons fes traits de fen nous embrafe aujourd'hui. 

PANDORE. 

Je les ai tous fentfs , du moins j'ofe le croire; 

Ils ont égalé mes tourmens. 
Ah ! vous avez pour vous ta grandeur et la gloire $ 

Laiflezles plaîfirs aux amans. 
Vous êtes dieu , l'encens doit vous fuffire » 

Vous êtes dieu , comblez mes vœux. 

Confiriez tout ce qui refpire ; 

Un dieu doit faire des heureux» 
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J U P I T E B. . 

e veux vous rendre heureufe , et par vous je veux l'être. 

Plaifirs , qui fuirez votre maître , 
Vliniftres plus puiflans que tous les autres dieux, 
déployez vos attraits, enchantez fes beaux yeux, 
Plaifirs , vous triomphez dès qu'on peut vous connaître. 

k les plaifirs danfent auteur de Pandore en chantant ce qui 
fuit.) 

C H O E V R. 

Aimez , aimez, et régnez avec nous ; 
Le Dieu des dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Sur la terre on pourfuit avec peine 
Des plaifirs l'ombre légère et vaine ; 
Elle échappe , et le dégoût la fuit. 
Si Zéphyre un moment plaît à Flore f 
H flétrit les fleurs qu'il fait.éclore; 
Un feul jour les forme et les détruit* 

c h E u a. 

Aimez, aimez, et régnez avec nous; 
Lu Dieu des dieux eft feul digne de vous» 

UNE VOIX. 

Les fleurs immortelles 
Ne font qu'en nos champs» 
L'amour et le temps 
Ici n'ont point d'ailes. 

c H O E u K. 

Aimez , aimez » et régnez avec nous ; 
Le Dieu des dieux eft feul digne de vous. 
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PANDORE. 
Oui, j'aime, oui,doux plaifirs,vous redoublez ma flamme 

Mais vous redoublez ma douleur. 
Dieux charmans , fi c'eft vous qui faites le bonheur, 

Allez au maître de mon ame. 

JUPITER. 

Ciel ! à Ciel ! quoi ! mes foins ont ce fnccès fatal ? 
Quoi ! j'attendris fon ame , et c'eft pour mon rival! 
MERCURE, arrivant fur la fcène. 

Jupiter, arme-toi du foudre; 

Prends tes feux, va réduire en poudre 

Tes ennemis audacieux. 
Prométhée eft armé , les Titans furieux 

Menacent les voûtes des deux; 
Us entafîent des monts la maffe épouvantable : 

Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux* 

JUPITER. 

Je les punirai tous. . . Seul je fuffis contr'eux.' 
p A N o R s. 

?uoi ! vous le puniriez , vous qui caufez fa peine? 
ous n'êtes qu'un tyran jaloux et tout-puiflant. 
Aimez-moi d'un amour encor plus violent, 
Je vous punirai par ma haine» 

J U P I TER. 

Marchons , et que la foudre éclate devant moi» 

p A m d o R 3. 
Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi : 
Jugez de mon amour, puifqueje vous implore. 
JUPITER^ Mtrcure. 
Prends foin de conduire Pandore* 



_l 
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Dieux, que mon cœur eft défolé! 
éprouve les horreurs qui menacent le monde, 
'univers reposait dans une paix profonde $ 
ne beauté paraît : l'univers eft troublé. 

(il fort.) 

PANDORE feule. 

jour de ma naiflance ! ô charmes trop funeftes ! 

Défirs naifîans , que vous étiez trompeurs ! 

juoi ? la beauté , l'amour, et les faveurs céleftes, 

Tous les biens ont fait mes malheurs? 
mour, qui m'as fait naître, appaife tant d'alarmes & 
N'es-tu pas fouverain des dieux? 
Viens fécher mes larmes f 
Enchaîne et défarmes 
La terre et les deux. 



Fin du troifîème acte. 
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ACTE IV. 

(fc théâtre repréfente les Titans armés , et des ntontaga 
dans le fond ; plujîeurs géansfont fur Usmontagns 
et entajent des rochers, ) 



ENCELADE. 



O 



1 u 1 9 nos itères et nous , et toute la nature , 
Ont fenti ta cruelle injure. 
La terrible vengeance eft déjà dans nos mains ; 
Vois-tu ces monts pendans en précipices ? 
VtRs-tu ces rochers entaffés ? 
Ils feront bientôt renverfés 
Sur les barbares dieux qui nous ont offenfés. 

Nous punirons les injuftices 
De ces tyrans jaloux 9 par nos mains terrafles. 

promethee. 
Terre , contre le ciel apprends à te défendre. 
Trompettes et tambours , organes des combats, 
Four la première fois vos fons fe font entendre ; 
Eclatez , guidez nos pas. * 

( on marche au fin des trompettes, ) 
Le ciel fera le prix de votre heureux courage. 
• Amis, je ne prétends que Pandore et fa foi. 
Laiflez-moi ce jufte partage ; 
Marchez, Titans, et fuivez-moL 

CKOEURDE TITANS, 

Courons aux armes 
Contre ces dieux cruels ; 
Répandons les alarmes 
Dans les coeurs immortels. 

Courons aux armes, 
Vengeons l'univers. 

FiOMETHL: 
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PB.OMETHEE. 

3 tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 
m char, qui parte les dieux , defcendfur Us montagnes 
au bruit du tonnerre. Pandore ejl auprès de Jupiter* 
Frotnéthée continue* ) 

Jnpiter quitte fes retraites ; 
La foudre a donné le fignal : 
Commençons ce combat fatal. 
{les géans montent.) 
«HOEUR DE NYMPHES , qui bordent le théàtrei 
Tambours, trompettes et tonnerre , 
Dieux et Titans, que faites-vous? 
Vous confondez, par vos terribles coups, 
Les enfers , le ciel et la terre. 
( bruit du tonnerre et des trompettes. ) 
VE S TITAN S, 

Cédez, tyrans de l'univers; 
Soyez punis de vos fureurs cruelles : 
Tombez, tyrans. 

LES DIEUX. 

Mourez, rebelles. 

LES TITANS. 

Tombez, defcendez dans nos fers. 

'les dieux. 
Précipitez-vous aux enfers. 

P A N D Q B. E. 

Terre 9 Ciel, à doulenr profonde! 
Dieux, Titans, calmez mon effroi. 
J'ai caufé les malheurs du monde ; 
Terre , Ciel ! tout pérît pour moi 

LES TITANS. 
Lançons nos traita. 
Tblbtre. Tome X. H 
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LES DIEUX. 

Frappez, tonnerre. 

LES. TITAN S. 

Renverfons les dieux. 

L £ 8 DIEUX. 

DétruiCons la terre. 
/ r \ f Tombez, descendez dans nos fers; 
( tnfemble. ; £ p r é c i p itez-vous aux enfers. 

( il fe fait un grand Jîlence. Un nuage brillant êejs* 
' Lt Deftin paraît au milieu du nuage. ) 
LE DE6TIN. 

% Arrêtez, le Deftin, qui vous commande à tous, 
Veut fufpendre vos coups. 

(il fe fait encore un JiUnct.) 
PROMETHEE/ 

Etre inaltérable , 
Souverain des temps 9 
Dicte à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

CHOEUR. 

O Deliin, parle, explique-toi: 
Les dieux fléchiront fous ta loi. 
LE DESTIN , au milieu des dieux , qui fi raffenk* 
autour de lui. 
CeflTez, ceflez, guerre funefte, 
Ce jour forme un autre univers. 
Souverains du féjour célefte, 
Rendez Pandore à fes déferts. 
Dieux, comblez cet objet de tous vos dons diven. 
Titans, qui jufqu'au ciel avez porté la guerre, 
Malheureux , foyez terrantes $ 
A jamais géminé* 
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Sous ces monts renverfés, 
Qui vont retomber fur la terre. 
( les rochers fe détachent et retombent. Le char des dieux 
dêfcendfur la terre. On remet Pandore à Frométbée.) 

JUPITER. 

O Deftia , le maître des dieux 
Eft Tefclave de ta puiifance. 
Eh bien ! fois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 

Néméûs, fors des fombres lieux. 
( Néméjsfort du fond du théâtre , et Jupiter continue» ) 
Séduis le cœur , trompe les yeux 

De la beauté qui m'offenfe. 

Pandore» connais ma vengeance, 

Jufques dans mes dons précieux, 

Que cet inftant commence 

Le divorce éternel de la terre et des cieux. 



Fin du quatrième acte. 



H % 
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ACTE V. 

{ h théâtre repréfinte un bocage , à travers lequel 
<uoit les- débris des rochers* ) 

PROMETHÉE, PANDQRE. 

PANDORE, tenant la hottes 



E* 



jH quoi! vous me quittez, cher amant que fado:. 
Etes- vous fournis ou vainqueur? 

PROMETHEE. 

La victoire eft à moi, fi vous m'aimez encore. 
L'Amour et le Deftin parlent en ma faveur. 

PANDORE. 

Eh quoi! vous me quittez, cher amant que j^adors! 

PROMETHÉE. 

Les Titans font tombés ; plaignez leur fort affireos. 
Je dois foulager leur chaîne» 
Apprenons à la race humaine 
A fecourir les malheureux. 
PANDORE» 

Demeurez un moment. Voyez votre victoire* 
Ouvrons ce don charmant du fouverain des dieux : 
Ouvrons. 

PROMETHÉE. 

Que faites-vous ? Hélas ! daignez me croix. 
Je crains tout d'un rival , et ces foins curieux 
Sont des pièges nouveaux , que vous tendent les dieu 

PANDORE* 

Quoi « vous penfez ? . . . 

PRQMETHEE, 

Songez à ma prière) 
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Songez à l'intérêt de ta nature entière , 

Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

PANDORE. 

Eh bien , vous le voulez ; il Faut vous fatisfairt. 
3e fou mets ma raifon ; je ne veux que vous plaire* 
Je jure , je promets à mes tendres amours 

De vous croire toujours. 

promethee. 
Vous me le promettez ? 

P A N D O R F. 

J'en jure par vous-même. * 
On obéît (tes que l'on aime» 

P R O M E T H É E. 

C*eit eft aïïez , je pars , et je fuis raffuré. 

Nymphes des bois, redoublez votre zèfe; 
Chantez cet univers détruit et réparé. 

Que tout s'embelliffe à fon gr£, 
Puif<jue tout eft formé pour elle. 

(H fort.) 
UNE NYMPHE. 

Voici fc fîècle d'or , voici le temps de plaire. 

Douxloifir! Ciel pur, heureux jours, 
Tendres amours t 
La nature eft votre mère, 
Comme elle «durez toujours. 

UNE AUTRE NYMPHE. 

La difcorde , ta trifte guerre 
Ne tiendront plus nous affliger : 
Le bonheur eft né fur la terre * 
Le malheur était étranger. 
Les fleufs commencent à paraître ; 
Quelle main pourrait Us flétrit ? 
Les plaifîrs s'emprefifent de naître ; 
Quels tyrans les feraient périr ? 
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LE CHOEUR répète. 
Voici ie fiècle d'or , etc. 

UNE NYMPHE. 

Vous voyez l'éloquent Mercure ; 
Il eft avec Pandore , il confirme en ces lieux , 
De la part du maître des dieux, 
La paix de la nature. 
(les Nymphes fe retirent. Pandore s'avance avec Némtfc 
qui far ait fous la figure de Mercure. ) 
N E M E S I S 
Je vous l'ai déjà dit, Prométhée eft jaloux, 
Il abufe de fa puiflance. 
p A n d o & E. 
II eft l'auteur de ma naiflance, 
Mon roi, mon amant, mon époux. 
N s me s i s. 
Il porte à trop d'excès les droits qu'il a fur vous. 

Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant, que vous tenez des dieu 

PANDORE. 

Il craint tout i fon amour eft tendre , 
Et j'aime à complaire à fes vœux» 
N s m e S i s. 

Il en exige trop, adorable Pandore ; 

Il n'a point fait pour vous ce que vous méritez. 

Il put en vous formant vous donner des beautés. 
Dont vous manquez peut-être encore. 

PANDORE. 

Il m'a fait un coeur tendre, il me charme , il m*adtf 
Pouvait-il mieux m'embellir? 
N E M E 8 1 S. 

Vos charmes périront. 
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PANDORE. 

Vous me faites frémir. 

K E M E S I S. 

Cette botte myftérieufe 
Immortalife la beauté. 
Vous ferez, en ouvrant ce tréfor enchanta, 
Toujours belle, toujours heureufe. 
Vous régnerez fur votre époux » 
U fera fournis et facile. 

Craignez un tyran jaloux, 

Formez un fujet docile. 

P A N O O R E. 

Non, il eft mon amant, il doit l'être à jamais $ 
Il eft mon roi , mon Dieu, pourvu qu'il foit ridelle. 
C'eft pour l'aimer toujours qu'il faut être immortelle * 
fait pour le mieux charmer que je veux plus d'attraits. 
N E m e 8 i s. 

Ah ! c'eft trop vous, en défendre $ 

Je fers vos tendres amours $ 

Je ne veux que vous apprendre 

A plaire , à brûler toujours* 

PANDORE. 

Mais n'abufez-vous point de ma faible innocence ? 
Auriez-vous tant de cruauté ? 
n E m E s i s. 
Ah ! qui pourrait tromper une jeune beauté ? 
Tout prendrait votre défenfe. 

P AN DORE. 

Hélas ! je mourrais de douleur, 
Si je méritais fa colère, 

Si je pouvais déplaire 

Au maître de mon cceai» 
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N E M E S I S. 

Au nom de la nature entière, 
Au nom de votre époux, rendez-vous à ma voix, 
p a N d o * E. 

Ce nom remporte, et je vous crois; 
Ouvrons. 
(e//e ouvre la botte } la nuit fe répand fur le tUlr 

et on entend un bruit Souterrain, } 

Quelle vapeur épaiffe, épouvantable, 
M'a dérobé le jour et troublé tous mes fens ? 

Dieu trompeur ! miniftre implacable ! 

Ah, quels maux affreux je reiïens! 

Je me vois punie et coupable. 

N E M E S I S. 

Fuyons de la terre et des airs. 
Jupiter eft vengç , rentrons dans les enfers. 
(Némêjïs s* abyme.Panâoreeft évanouie fur un lit de gzz 
P&OMETHEE arrive du fond du théâtre. 
O furprife ! 6 douleur profonde ! 
Fatale abfence ! horribles changement ! 
Quels aftres malfefans 
Ont flétri la face du monde ? 
Je ne vois point Pandore , elle ne répond pas 

Aux accens de ma voix plaintive. 
Pandore ! mais hélas ! de l'infernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ces climats. 
LES FU&IES et LES DEMONS , accourant fur le thi'^ 
Les temps font remplis > 
Voici notre empire ; 
Tout ce qiû.refpire 
Nous fera fournis. 
La trifte froidure 
Glace la nature 

Dans 
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Dans les flancs du Nord» 
La crainte tremblante , 
L'injure arrogante, 
Le foanbre remord 9 
La guerre fanglaate , 
Arbitre du fort, 
, Toutes les furies 
Vont avec tranfport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 

P&OMETHEE. 

[uoi ! la mort en ces lieux s'eft donc fait un paffage! 
nioi l la terre a perdu fon éternel printemps, 
* £t fes malheureux habitans 
Sont tombés en partage 
Ut fureur des dieux, de l'enfer et du temps? 
es nymphes de leurs pleurs arrofent ce rivages 
andore ! cher objet, ma vie et mon image , 
hef-d'œuvre de mes mains, idole de mon cœur, 

Répondez à ma douleur. 
î là vois , de fes fens elle a perdu l'ufage.- 

P AN DORE. 

Ah ! je fuis indigne de vous ; 
ai perdu l'univers : j'ai trahi mon époux» 

Puraflfcz-moi : nos maux font mon ouvrage, 
rappez ! 

FB.OMBTHEE. 

Moi la punir ! 

P A N J> O & E» 

Frappez, arrachez-moi 
Cette vie odieufe, 
Que vous rendiez heureufe, r 
Ce jour que je vous doï. 
Théâtre. Tome X. I 
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tHOEURDE N Y M P H E S> 

Tendre époux, efluyez Tes larmes. 
Faites grâce à tant de beauté ; 
L'excès de fa fragilité 
Ne faurait égaler fes charmes* 
promet h Ée. 
Quoi ! malgré ma prière , et malgré vos ferment,, 
Vous avez donc ouvert cette botte odieufe ? 

PANDORE. 

Un dieu cruel , par fes enchantemens , 
A féduit ma raifon faible et trop curieufe. 

* O fatale crédulité ! 
Tous les maux font fortîs de ce don dételle : 
Tous les maux font venus de la trifte Pandore* 

l' A M O U R, defcendant du cieL 
Tous les biens font à vous , l'amour vous refte encore 
(fe théâtre change etrepréfente le palais de r Amour.) 
L' A M O U R continue. 
f e combattrai pour vous le deftin rigoureux, 
Aux humains j'ai donné l'être $ 
Ils ne feront point malheureux, 
Quand ils n'auront que moi pour maître. 

PANDORE. 

Confolateur charmant , Dieu digne de mes vœux, 
Vous qui vivez dans moi, vous Pâme de mon une, 
f unifiez Jupiter en redoublant la flamme , 

Dont vous nous embrafez tous deux. 
jpromethÉe et pandorb. 
Le ciel en vain fur nous rafîèmble 
Les maux , la crainte et l'horreur de mourir* 
Nous fouffrirons enfemble , 
Et c'eft ne point fournir. 
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L* A M O U *. 

Defeendez , douce efpérance , 
Venez, défirs flatteurs, 
Habitez dans tous les cœurs* 
Vous ferez leur jouiflance. 
Fuffiez-vous trompeurs , 
C'eft vous qu'on implore ) 
Far vous on jouit, 
Ail moment qui pafle et qui fuit, 
Du moment qui n'eft pas encore* 

PANDORE. 

Des deftins la chaîne redoutable 
Kous entraine à d'éternels malheurs » 
Mais l'efpoir à jamais fecourable 
De fes mains viendra fécher nos pleurs* 

Dans nos maux il fera des délices % 
Kous aurons de charmantes erreurs; 
Kous ferons au bord des précipices } 
Mais l'amour les couvrira de fleurs. 



fin au cinquième et dernier octet 



le 



LES DEUX 

TONNEAUX 

Efquilfc d'un opéra • comique. 



PERSONNAGES* 

GLYCERE. 

.PRESTINE, petite fœurdt &#&<,* 
DAPHNIS. 
LE P E R E de Dapbniu 
LE PERE de G/ycire. 

GREGOIRE, cabaretier- cuifinîer , prêtre 

du temple de Baccbur. 
P H E B É , fervante du temple. 
Troupe de jeunes garçons et de jeunes fille* 

La feine eft dans un temfh confacri à Batcbut. 



L E S D E U X 

TONNEAUX. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Ze théâtre repréfente un temple de feuillages , orné de 
tbyrfes* de trompettes , de pampre , de raifins. Om 
voit entre les colonnades de feuillage les ftatues de 
Baccbus, $ Ariane, de Si Une et de Pan. Un grand 
buffet tient Heu d'autel : deux fontaines de vin coulent 
dans le fond. Des garçons et des files font emprejfés 
à préparer tout pour une fête. Grégoire , Vun des 
fuivans de Baccbus, ordonne la fête. Il e fi en vefie 
blanche et galante , portant un tbyrfe à la main , et 
fur fa tète une couronne de lierre. 

( ouverture gaie et vive , reprife douloureufe et terrible. ) 

GREGOIRE, troupe de jeunes garçons et de 
jeunes filles. 

G&EûOl&E chante. 

J\ l l o f| s , enfans > à qui mieux-mieux i 
Jeunes garqons, jeunes fillettes , 
Parez cet autel glorieux. 
TrémouCfez-vous , pareffeux que vous êtes : 
Mettez-moi cela 
là, 
Rendez ce buffet 
net 
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Songez bien à ce que vous faites. 
Allons , enfans , à qui mieux-mieux ;. 
Trémouflez-vous , pareffeux que vous êtes : 
Songez que vous fervez les belles et les dieux. 
UNE SUIVANTE, rttt farle. 
Eh, doucement, moniteur Grégoire ; 
Hqjbs fomjnes comme vous, du temple de Bacçhus j 
Comme vous nous lui rendons gloire : 
Nous fommes tous très-aifidus 
A fervir BaccHus et Vénus. 
Le grand-prêtre du temple eft fans doute allé* boire. 
( elle chante. ) 
U reviendra ; faites moins l'important» 
Alors que le maître eft abfent, 
Maître valet s*en fait accroire, 

G R E G O U E, 

Fardon, j*ai du chagrin. 

LA SUIVANTE. 

On n'en a point ici. 
Tous vous moquez de nous. ' 

GREGOIRE. 

Va , j'ai bien du feue* 
Nous attendons la noce , et mon maître m'ordonne 

De repréfenter fa perfonne , 
Et «Tunir les amans qui feront envoyas 
De tous les lieux voifins pour être mariés. 
Afe! jtennge! 

LA SUIVANTE. 

Comment ! c'eft la meilleure aubaine 
Que jamais tu pourras trouver. 

Toujours ces fêtes-là nous valent quelque étrenne : 
Rien de mieux ne peut t'arriver. 

J'ai vu plus d'un, hymen. L'un» et l'autre partie 
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S'eft affez Couvent repentie 
Des marchés qu'ici Von a faits ; 
Mais le Monfieut qui les marie , 
uand il a. leur argent, ne s'en repent jamais, 
eft l'aimable Daphnis et la. belle Glycère 
Qui viennent fe donner la mais. 
12 e Daphnis eft charmant ! 

G. R E G O l R E , en coiire. 

Non ; il eft fort vilain; 
LA SUIVANTE. 

toutes* nos beautés que Daphnis a fu plaire ! 
GREGOIRE. 

me déplaît beaucoup. . 

LA SUIVANTE. 
Qu'il cft beau ! 
GREGOIRE. 

Qu'il eft laid* 

L A S U I V A N T E.. 

'rès-hannête garçon, libéraL 

GREGOIRE. 
Norf. 
LA SUIVANTE- 

Si fait 
ue Grégoire eft méchant ! me dira-t-il encore- 
Que la. future, eft fans beauté ? 

GREGOIRE. 

a future ? . . . 

LA SUIVANTE. 

Oui , Glyjcère : on la fête , on l'adore ; 
ans toute l'Arcadie on en eft enchanté. 

GREGOIRE. 

uî . . . la future. . . paflTe . ... elle eft aflfez jolie ; 
Lais c'eft. un mauvais cœur* tout plein.de perfidie, 
D'ingratitude , de fierté. 
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LA SUIVANTE. 

Glycère un mauvais cœur ! hélas , c'eft la bonté, 
C'eft la vertu modefte et pleine d'indulgence » 

C'eft la douceur , la patience $ 

Et de Tes mœurs la pureté 

Fait taire encor la médifanec. 

Vous me paraiftez dépité : 

N'auriez-vous point été tenté 

D'empaurrer le cœur de la belle? 
. Quand du fuccès on eft flatté, 

Quand la dame n'eft point cruelle, 
Vous la traitez de nymphe et de divinité : 

Si vous en êtes rebuté, 

Vous faites des chanfons contr'elle. 
Allons , maître Grégoire, un peu moins de cou- 

Recevons bien ces deux époux. 

Que le Ferlin foit magnifique : 

On boit ici fon vin fans eau. 
Mais, n'allez pas gâter notre fête bacchique 

En perqant du mauvais tonneau. 

GREGOIRE. 

Comment ? Que dis-tu là ? 

LA SUIVANTE. 

Je m'entends bien. 
GREGOIRE. 

Tremble que ce myftère ici foit révélé. 

Ceft le fecret des dieux : crains qu'on ne le dérl 
Auffitôt qu'on en a parlé , 
Apprends qu'on meurt de mort fubite. 
CeflTe tes difeours familiers , 
Réprime ta langue maudite. 
Et refpecte les dieux et les cabaretiers. 
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(i7 tbante.) 
Allons , reprenez votre ouvrage , 
Servons bien ces heureux amans. • . 
( à part. ) 

Le dépit et la rage 

Déchirent tous mes feus. 

Hâtons ces heureux momens, 
Courage , courage. 
' Cognez, frappez, partez en arôme temps \ (?) 
Sufpendez ces feftons, étendez ce feuillage* 
Que les bons vins , les amours 
Nous donnent toujours 
Sous ces charmans ombrages 
JD v heureufes nuits et de beaux jouis. 
J'enrage , 
: J'enrage- 

Je me vengerai 5 
Je les punirai ; 
1 Ils me payeront cher mon outrage; 

Hâtons leurs heureux momens , 
Cognez , frappez , partez en même temp* 
J'enrage, 
J'enrage. 

ï,A suivante. 
1 j'aperçois «U Itnfi «êfcU auce en chemin* 
La petite fœur de Glycère 
Eft toujours à tout la première } 
Elle #*y prend de bon matin. 
- Cette rôle eft déjà fleurie * 

*î Des fui vans pourraient ici faire une efpèce de baffe, 
frappant de leurs marteaux fur des cuivres er«ux <&\ 
viraient d'ornemens. 
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* Elle a précipité fes pas. 
La voici ... ne dirait-on pas. 
Que c'eft elle que Ton marie.? 

SCENE. IL 
GREGOIRE , PRESTINE, LA SI/HUNE 
PRESTINE, arrivant en bute. 

JlLh, quoi donc ! rien n*eft prêt au temple deBaca 
Nous reftons au filet ! Nos pas font-ils perdus? 
Qn ne fait rien ici quand on a tant à faire! 
Ma fœur. et fon amant, mon bon-homme de pèrr. 
Et celui de Daphnis , femmes , filles , garçons, 
Arrivent à la file en danfant aux. chanfons. 

Ici je ne vois rien paraître. . 

Réponds donc, Grégoire, reponds; 
Mène-moi voir, l'autel et Monfieur le grancUprct: 

GREGOIRE. 

Le, grand-prêtre, c'eft moi. 

PRESTINE. 

Tu ris. 

GREGOIRE. 

Mor, àis-je. 

T.! 
Xoi, pnHre de Baechus ? 

G R E G I 1 E. 

Et fait pour cet emploi. 
Quel étonncment eft le vôtre ? 

FR1STINE, 

Eh bien , fait*, j^rae autant que ce foittoi qu'on aul 
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GREGOIRE, 
s vice-gérent dans ce lieu plein d'appas, 
îjoins les -amans , et je fais leurs repas. 

Ces deux ckarmans miniftères, 

Au monde fi néceflaires , 

Sont fans doute les premiers. 
he quelque jour, ma petite Preftûie* 

Dans cette demeure divine 
xercer pour vous. 

P R E S T 1 N E. 

Hélas, très-volontiers. 
R E G O I R E et P R E S T I N E. 

DUO. 
En ces beaux lieux c'eft à Grégoire, 

C'eft à lui d'enfeigner 
Le gntnd art d'aimer et de boire; 
C'eft lui qui doit régner. 
Du dieu puiflant de la liqueur vermeiHe 

Le temple eft un cabaret , ^ 

Son autel eft un buffet. 

L'Amour y veille 
Avec tranfport; 
L'Amour y dort, 
Dort, dort 
Sous les beaux raifins de la, treille. 

GREG&IRE. 

is nos gens venir ; je vais prendre à l'inftaot 

Mes habits de cérémonie. 
it qu'à tous les yeux Grégoire juftifie 
oix qu'on fait de lui dans un jour fi brillant. 

PRESTINE. 

:e... .Avancez donc , mon père , mon beau-père ê 
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Ma chère fœur, mon cher beau -frère 5 
Ah! que vous marchez lentement ! 
Cet air grave eft , dit-on, décent: 
Il eft noble , il a de la grâce ; 
Mais j'irais plus vivement » 
45i fêtais à votre place. 

SCENE lit 

LE PERE de Glyctre et de Prefline.LE PERE deDaj* 
petits vieillards ratatinés, marchant les frémit 
canne à la main , D APHN1S conduifant GLYCLM- 
toute la noce, PRESTINK. 

GLTCUBil Treflinu 

JL AiDOKKTE, chère fœur, à mes fens éblouis! 

Je me fuis arrêtée à regarder Daphnis ; 

l'étais hors de moi-même, en extafe, en délire» 
Et je n'avais qu'un fentiment 
Va , tout ce que je te puis dire % 
. Ceft que je t'en fouhaite autant. 

LES DEUX P E E E S. 
DUO. 

Oh! qu'il eft doux fur nos vieux aat 
De renaître dans fa famille! 

Mon fils..... ma fille 
Raniment mes jours languiflans* 
Mon hiver brille 
Des rofes de leur printemps. 
tes jeunes gens qui veulent rire 
Traitent un vieillard 
De rêveur, de babillard* 
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Ils ont grand tort ; 

Chacun afpire ' 

A notre fort » 
Chacun demande à la nature 
De ne mourir qu'en cheveux blancs) 
Et dès qu'on parvient à cent ans f 
On a place dans le Mercure. 

F 1 E S T I N E. 

Il s'agit bien de fredonner; 
Ah! vous avez, je penfe, àflez d'autres affaire* 
Savez-vous à quel homme on a voulu donner 
Le foin de célébrer vos amoureux myftères? 
A Grégoire. 

G L Y C E B. E , ejfrayii. 
A Grégoire! 

P A P H N I S. 

Eh! qu'importe 9 grands dieux 1 
Tout m'eft bon , tout m'eft précieux; 
Tout eft égal ici quand mon bonheur approche. 
Si Glycère eft à moi, le refte eft étranger. 
Qu'importe qui fonne la cloche, 
Quand j'entends l'heure du berger? 
Rien ne peut me déplaire , et rien ne m'intérefie* 
le ne vois point ces jeux, ce feftin folennel, 
Cet prêtres de l'hymen, ce temple, cet autel ; 
Je ne vois rien que la Déefle. 

£ U A TU R. 

L E P E B. E LE PERI _ 

de Glycère deDapbws. 

Ma fille!. ..mon cher fils! ..Glycère! tendre époux) 
Aimons-nous tous quatre , aimons-nous* 
De la félicité naiflez , brillante aurore , 
NaûTez, faites éclore 
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Un jour encor plus doux. 
Tendre amour, c'eft toi que j'implore*, 
En tous temps tu régnes far nom : 
Tendre amour, c'eft toi que f implore; 
Aimons-nous tons quatre , aimons-nous; 

*' & E S T I N E. 

Ils aiment à chanter , et c'eft-là leur folie. 

Ke parviendrai-je point à faire ma partie ? 

<2es gens-là fur un mot vous font vite un concert, 

Et ce qu'en enx fur-tout je révère et f admire, 

C'eft qu'ils chantent par fois fans avoir rien à dire. 

Ils nous ont fur le champ donné d'un quatuor. 
A mon oreille il plaifait fort ; 
Ets'ilsaraient voulu, j'aurais Fait la'cinquib. 

Mais on me lauTe-là ; chacun penfe à foi-même. 
( elle chante ) 
le premier mari qtie j'aurai , 
Ah, grands Dieux, que je chanterai! 
On néglige ma perfonne, 
On m'abandonne. 
Le premier mari que j'aurai , 
Ah, grands Dieux, que je chanterai! 



SCESE 
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&CENB IV.- 
Les Acteurs précédais,. P H E~B É,. Suivante; 

P H B B i, 

G 1 . 

ELnt&sz', mesfaeaux Meffieurs,entrtz p ,ma belle Datte. 

(à Glycère à-parti)" 

la belle Dame, an moins prenez bien garde à vous. 

D'A p H N rs. 

Liiez , j'en aurai foin ; ne crains-rien , bonne femmt. 

(tt' lui met une bourfi'ians h mm** ) 

L A S U I V A N T E. 

Que voilà deux charmans époux ! 

Prenez bien garde à vous, Madame. 
G l Y c F * E. 
)ue veut-elle me dire ? Elle me fait trembler, 
/amour eft trop timide, et mon* cœur eff trop tendre: 

P E E S T I N E. 

luprès dé votre amant qui peut donc vous troubler ? 
Tulle vrainte en tel cas ne pourrait me furprendre. 
{elle chante,) 
Ce premier mari que j'aurai , 
Ah , bon Dieu , que je chanterai V 
On néglige ma perfonne , < 
On m'abandonne. 

Le premier mari que j*auraH 

Ah! grands Dieux, que je chanterait 

Kn du premier acte. 
Théâtre. Tome X. K 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

DAPHNIS conduit far fon père, GLYCERE f/rr frjSr, 
PRESTINE far perfonne , tt courant far-tc» 
GARÇONS delà noce. 

LE P E i E è Dafhnis, 

IVlESenfaiis, croyez-moi, nous favons les rubrique. 
Fefons comme fefaient nos très-prudens aïeux: 

Tout allait alors beaucoup mieux. 
Cétait-là le bon temps ? et les fié clés antiques , 
Etant plus vieux que nous , auront toujours raifon. 
Je vous dis que c'eft là. .. que fera le garçon : 
Ici. .. la fille : ici . . . moi , du garçon le père. 

{à Glycère.y 
Là. . . vous : et puis Preftîne à côté de fa fœur , 
Pour apprendre fon rôle et le fa voir bien foire. 
Mais j'aperçois déjà le facrificateur. 
Qu'il a l'air noble et grand! une ma jette* fainte 
Sur fon front auguile eft empreinte. 
Il rtflcmble à fen dieu , dont il a la rougeur. 

LE p E R E de Glych-e* 
Oui , Ton voit qu'il le fert avec grande ferveiu^ 
Silence, écoutons bien. 
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SCENE 11 

Les Acteurs précédens, GREGOIRE Suivi d$s 
miniftres de Bac chus, 

[ les deux amans mettent la main fur le buffet quifert d'autel.) 
Q&EGQI&E , au milieu , vêtit en grandfacrificateur* 

J? wtubl , et vous future, 
gui venez allumer à l'autel de Bacchus 
La flamme la plus belle» et l'ardeur la plus pure, 

Soyez ici très-bien venus. 

D'abord avant que chacun jure 

D'obferver les rites reçus, 
\vant que de former l'union conjugale, 
le vais vous préfenter la coupe nuptiale. 

G L Y C E BL E. 

Ces rîtes font d'aimer: quel befoin d'un ferment 
Pour remplir un devoir fi cher et fi durable ! 
Ce ferment dans mon coeur confiant, inaltérable, 

Eft écrit par le fentiment 

En caractère inefFaqable. 
rlélas! fi vous voulez, ma bouche en fera cent 
(e les répéterai tous les jours de ma vie; 
Et n'allez pas p enfer que le nombre m'ennuie ? 

Ils feront tous pour mon amant. 
GftEGOIftE, à fart. 
2ue ces deux gens heureux redoublent ma colère ! 
Dieux, qu'ils feront punis! . . . Buvez, belle Glycèrej 

Et buvez l'amour à longs traits. 
Suvez, tendres époux, vous jurerez après: 
fous recevrez des dieux des faveurs infinie*. 
( il va prendre les deux coupes préparées au fond du buffet*; 

K * 
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LE P E R E de Daphnis. 
Oui, nos pères buvaient dans leurs cérémonies ; 
Auifî valaientrils mieux qu'on ne vaut aujourd'hui. 
Depuis qu'on ne boit plus, Pefprit avec l'ennuf 
Font bâiller noblement les bonnes compagnies. 
Les chajifons en refrain des foupers font bannies : 
Je riais autrefois , j'étais toujours joyeux ; 
Et je ne vis plus tant depuis que je fuis vieux ^ 
J'en cherche la raifon 5 d'où vient cela , compère ? 

l F PERE âe Glyclre. 
Mais. . . cela vient. .. du temps. Je fuis tout feriez 
Bien fouvent;, malgré moi, fans en favoir la-caufe* 
Il s'eft fait parmi nous quelque métamorphofe. 
Mais Ù refte^ après tout, quelques plaifirs toucha:;: 
Dans le bonheur d'autrui l'âme à 1-aife refpire ; 
Et quand nous marions nos aimables enfans , 
Je vois qu'on eft heureux fans rire* 
(Grégoire préfente, une petite coupe à Daphnis et :i 
autre- à Glycère, ) 

G R E G O I RE, après qu'ils ont bu» 
Henjkz-moi cette coupe. Eh quoi! vous frémiffez'. 

(àDapbnis*) 
Cjfà, jurez à préfent: vous, Daphnis, commencez. 
DAPHNIS chante en récitatif mefuréy noble et tertio 
Je jure par les dieux , et fur-tout par Glycère, 
De l'aimer à jamais comme j'aime en ce jour.. 

Toutes les flammes de l'amour 
Ont coulé dans ce via, quand jtei vidé mon verre. 
O toi qui d'Ariane as mérité le cœur, 

Divin Bacchus , charmant vainqueur >. . 
Tu règnes aux feftins , aux amours., à la guerre. 
Divin Bacchus, charmant vainqueur % 
Je t'invoque après ma. Qlycère.. 
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(fyntphonie.y 
( Bi*phnis continue. ) 
DeCcend$,.Bacchus, en ces beauxdieux, 
Des amours amène la mère ; 
Amène avec toi tous les dieux y 
Ils pourront brûler pour Glyeère. 
Je ne &rai point jaloux d'eux :, 

Son cœur me préfère,. 
Me préfère, me préfère aux dieux; 

GREGOIRE* 

CTeft à vous de jurer, Glycère, à. votre tour, 
Devant Eacchus lui-même, au grand dieu de^l'amours 
a l Y C B R E charte.. 
Je jure une haine implacable s\ 

A ce vilain magot,. 
A ce fat, à ce fot y 
Il m'eft infupportabiè. 
Je jure une haine implacable- 
A ce fat, àcefôt 

Oui, mon père, ouï , mon père*, 
Jeûnerais mieux en enfer 
Epoufer Lucifer^ 

Qu'on- n'irrite point ma colère ; 
Ouï je verrais plutôt le peu que j'ai d'appas 
Dans la gueule du chien Cerbère. 
Qu'entre les bras 
Du vilain qui croit me plaire* 

D A F H N I S. 

Ou' ai- je entendu , grands dieux ! 

L,E*S D>BUX P E R E S' enftmhlëé 
Ah,-ma,fiU*! 



I 
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PRE S T I N E. 

Ah, ma fœur 

D A P H N I 'S. 

Eft-ce vous qui parlez, ma Glycère? 

G L Y C£AE, reculant. 

Ah, l'horreur! 
Ote-toi de mes yeux : ton feul afpect m'afflige. 

D A P h n i s. 
Quoi ! c'eft donc tout de bon ? 

GLYCERE. 

Retire- toi , te dis- je % 
Tu me donnerais des vapeurs. 

D A P H N I S. 
Eh! qu'eft-il arrivé ! Dieux puiflans , dieux vengern, 
En étiez-vous jaloux ? m'ôtez-vous ce que j'aime? 
. Ma charmante maîtrefîe , idole de mes Cens*, 

Reprends les tiens, rentre en toi-même; 
Vois Daphnis à tes piet's , les yeux chargés de pieu* 

G L Y C E I B. 

Je ne puis te fouffrir : je te l'ai dit, je penfe, 

Affez net , affez clairement. 
Va- t'en, ou je m'en vais. 

LE P E & e de Dafbnis. 

Ciel ! quelle extravagance! 
D A P H N I 3 
Prétends-tu m'éprouver par ces affreux ennuis? 
As-tu voulu jouir de ma douleur proronde ? 

9 L Y C E R E. 

Tu ne t'en vas point ; je m'enfuis 
Four être loin de toi , j'irai* au bout du monde. 
. ^ (elle fort.) 
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QUATUOR. 

tES DEUX PERES. PALESTINE. DAPHNIS. 

Je fuis tout confondu. .". Je frémis... Je me meurrf 
( tous enfembk. ) 
Quel changement ! quelles alarmes ! 
Eft-ce là cet hymen fi doux , fi plein de charmes ! 

p R E s t i N E. 
Non, je ne rirai plus : coulez, coulez, mes pleurs» 
(tous enfemble.) 
Dieu puiffant , rends-nous tes faveurs» 
GREGOIRE chante feuL 
Quand je vois quatre perfonnes 
Ainfi pleurer en chantant, 

Mon cœur fe fend. 
Bacchus tu les abandonnes s 
11 faut en faire autant. 

{il s'en va. y 

SCENE III. 

LE PERE de Daphnis, LE PERE de Gfyçfré, 
DAPHNIS, PRESTINE. 

VE PERE de Dapbnis à Celui de Glycère. - 

Jj. coûtez, j'ai du fens, ear j'ai vu bien des chofes i 
Des efprits , des forciers et des métempfycofes. 
Le Dieu que je révère , et qui règne en ces lieux , 
Me femble , après l'Amour , le plus malin des dieux» 
Je l'ai vu dans mon temps troubler bien des cervelles i 
11 produifait fouvent d'affez vives querelles : 
Mais ceU s'éteignait après une heure ou deux. 
Peut-être que la coupe était d'un vin fumeux, 
Ou dur , ou pétillant , et ^ui porte à la tête. _, 
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Ma fille en a trop bu : de là vient la tempête 
Qui de nos jours heureux- a noirci le plus beau-- 
La coupe nuptiale a troublé fon cerveau :. 
Elle eft folie , il eft vrai y mais , Dieu merci , tout pafî 
Je n'ai vu ni d'amour ni de haine fans fin*. • . 
Elle te_r'aimera : tu rentreras en grâce 

Dès qu'elle aura cuvé fon- vin. 
£ fi. £ s t i n s. 
Mon père , vous avez beaucoup d'expériences 

Vous raifonnez on ne peut mieuju 

Je n'ai ni raifon ni fcience 9 

Mais j'ai des oreilles , des. yeux» 
De ce temple facré. j'ai vu la- balayeufe 

Qui d'une voix myftérieufe 
A dit à ma gr*nd'fœur, avec un ton fort doux, 
Quand on vous marîra , prenez bien garde à vos: 
J'avais fait peu de cas. d'une telle parole : 

Je ne pouvais me défier 

Que cela pût lignifier 

Que ma grand'fœur deviendfait folle. 
Et puis je. me. fuis dit, (toujours en raifonnant) 

Ma Cœur eft folle cependant. 
. Grégoire eft bien malin : il pourchaiïa Gîycère : 
Il n'en eut qu'un refus ; il doit être en colère.. 

Il eft devenu grand feigneur : 
On aime quelquefois à venger fon injure. - 
Moi, je me vengerais fi l'on m'était un coeur. 

Voyez, s'il eft quelque valeur. 

Dans ma petite conjecture*. 
D-A-P H NI S. 
Qui , Freftine a raifon. 

L. E PERE de Glycères 
Cette, fiile ira. loin. 
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t. E P E & E de Da$bnh. 
Ce fera quelque jour une maîtreffe femme. 

D A P H N I S. 

Allez tous, laiflez moi le foui 
De punk ici cet ûifâtne : 
A ce monftre ennemi je veux arracher râmjfi 
Laiflez-moi. 

"LE P E E B de Glycère. 
_ Qui l'eût cru , qu'un jour fi fortuné 
A tant de maux fût defttné? 
LE P E E E de Bafhnis. 
Hélas ! f en ai tant vu dans le cours de ma vie j 
Se tous les temps pafles l'hiftoire en eft remplie* 

SCENE 

Les Acteurs précédera, GREGOIRE, ~«vf*£*dfc 
fin premier habit. 
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1 douleur ! 6 tranfpotts Jaloux 
Holà! eh! Moafieur le grand-pré tw* . 
Monfieiir tihrfgoire, apfroohez-vous, 

G E E 6 O I * E. 

Quel profane en ces lieux frappe et me parle en maître Y 

D A P H N I S. 

C'eft moi : me connais-tu ? 

G E. E G O I E E. 

Qui, toi? mon ami | no*. 
Je ne te connais point à cet étrange ton 
Que tu prends avec moi. 

D A P H N I S. 

Tu vas donc me connaître* 
Tbiàtre. Tome X. h 
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Tu mourras de ma main : je vais t'affbmmer , traître 
Je vais ^exterminer , fripon, 

GREGOIRE. ! 

Ta manques de refpect à Grégoire , à ma place ! 

D A p h n i s. 
Va , ce fer que tu vois en manquera bien plus : 

Il faut punir ta lâche audace. | 

Indigne fuppot de Baechus, 
Tremble , et rends-moi ma femme. 
GREGOIRE. 

Eh ! mais pour te la renir. 
Il faudrait avoir eu le plaifir de la prendre. 
Tu vois , je ne l'ai point. 

p A P h N I S. 

Non , tu ne l'auras pas. 
rMais c'eft toi qui me Tas ravie : 
*effc m* qui l'as changée, et prefque dans mes fan 
. Elle m'aimait plus que fa. vie, 
Avant d'avoir goûté ton vin. 
On connaît ton efprit malin. 
A peine a-t-elle bu de ta liqueur mêlée ^ 
Sa haine contre moi foudain s'eft exhalée. 
Etienne fuit, m'outrage, et m'accable <Thorrèun« 

. Ceft toi qvi l'as enforcetée» 
Tes pareils dès longtemps font des empoifonneur* 

GREGOIRE.' 

Quoi ! ta femme te hait! 

D A P H N I S. 

Oui , perfide , à la rage. 

GREGOIRE. 

Eh mais, c'eft quelquefois un fruit du mariage 3 
Tu peux t'en informer. 
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D A P H N I S. 

Non, toi feul as tout fat: 
Tu mets à mon bonheur un invincible obftacle. 

GREGOIRE. 

Tu croîs donc/ mon ami, qu'une femme en effet 
Ne peut te haïr fans miracle ? 

D A P H N I S. 

Je crois que dans l'inftant à mon jufte dépit , 
Lâche , ton fang va fatisfaire. 

GREGOIRE. 

ARIETTE. 

Il le ferait comme il le dit, 
Car je n'ai plus mon bel habit 
Pour qui le peuple me révère ; 
Et ma per faune eft fans crédit 
Auprès de cet homme en colère» 

Il le ferait comme il le dit r 
Car je n'ai plus mon bel habit 

Apaife-toi , rengaine. . : . Eh bien , je te promet! 
Qu'aujourd'hui ta Glycère en fon fens revenue , 
A fon époux , à fon amour rendue % 
Va te chérir plus que jamais» 
D A P H N I s. 
) Ciel ! eft-il bien vrai ? mon cher ami Grégoire, 
'surle > que faut-il faire ? 

G 1 S G O I I E. 

Il vous faut tous deux boirç 
JEnfemble une féconde fois* 
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LES DBUX TONNEAUX. 



I 1 E G O I 1 B. 



DAP.HNI8, 



DUO. 



Sur eet autel Grégoire jure 
Qu'on t'aimera. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien jie durera , 

Tout paffera. 
On réparera ton injure. 
On t'en fera} 
On l'oublira. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera, 

Tout paffera. 



Sur cet autel Grégoire jnr 
Qu'on m'aimera. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera , 

Tout paffera. 
On réparera mon njmt 
On m'en fera ; 
On l'oublira. 

Rien ne dure 
Dam la nature. 
Rien ne durera, 

Toutpaffenu 



Le caprice d'une femme 

Eft l'affaire d'un moment! 

La girouette de fon aine 

Tourne , tourne .... au moindre T«fc 



Fin du fécond acte* 



ACTE TU 01 SI E ME. 1*5 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LES DEUX PERES, GLYCERE, 
PRESTINE. 

c B l £ 1 E df Glytàrt* 

Ou i, ^étak des vapeurs : e*eft une maladie ' 
Où les vieux médecins n'entendent jamais rien. 
Cela vient tout d'un coup ... quand on fe porte bien.» 
Une féconde dofe à l'inftant l'a guérie. 
Oh! que cela t'a fait de bien* 

LE P E R E de Dafbniti 
Ces efpeees de maux s'appellent frénéfie. 
Feu ma femme autrefois en fut long-temps faille* 
Quand fon mal lui prenait, c'était un vrai démo». 

le p E JL E de Glycere. 
Ma femme auffi. . 

le p B & E de Dapbnis. 
C'était un torrent d'Invectives * 
Un tapage, des cris, des querelles fi vives.. m 

le p E R E de Giychre. 
Tout de même. 

le p E E E de Dapbnis. 
11 fallait déferter la maifoa. 
La bonne me difait : je te bais d'un courage. 
D'un fond de vérité. ..cela partait du cœur. ' 
Grâce au ciel , tu n'as plus cette mauvalfe humeur, 
Et rien ne troublera ta tête et ton ménage. 
GLYCEEE,yè relevant d 1 un banc de gazon ok elh 

était penchée, 
A peine je comprends ce fuaefte langage. 
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Qu'cft-il donc arrive ? qu'ai-je Fait? qu'ai-îe dit? 

A l'amant que j'adore aurais-je pu déplaire ? 
Hélas ! j'aurais perdu l'efprit ! 

L'amour fit mon hymen ^ mon cœur s'en applaudit :' 

'Vous le favei , grands Dieux , fi ce cœur Cft fmcère. 
Mais dès le fécond coup de vin 
Qu'à cet autel on m'a fait boire , 
Mon amant eifc parti fou Jain ^ 
En montrant l'humeur la plus ivoire : 

Attachée à fes pas j'ai vainement couru. 

Ou donc eft-ii allé ? ne l'avez-vous point vb? 
LE p S JEL E de Dùfbnis* 

Il arrive. 

SCENE IL 

Les Acteurs ptécédens > D A P H N I S. 

% E P E a E de Dapbnis* 

JtL n effet >e vois fur fon vifage 
Je ne. fais quoi de dur, de fombre, de fauvage. 
G L Y C E & E ehunte : 

Cher amant, vole dans mes bras: 

Dieu de mes feus, dieu de mon ame, 
Animez, redoublez mon éternelle flamme. ... ~ 
Ah, ah,, ah, cher époux, ne te détourne pas. 
Tes yeux font-ils fixés fur mes yeux pleins de larmes? 

Ton cœur répond-il à mon cœur ? 
Du feu qui me confume éprouvès-tu les charme»? 

Sens-tu l'excès de mon bonheur ? 
X>* cette mujtque tendre fuccHe une Symphonie imperieiffe 
et £un caractère terrible. ) 
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* daphnie o« père de Glyche* 
, X*l c bMte.y 
Ecoute, malheureux beàu-père, 
Tu m'as, donne pour femme une mégère } 
Dès qu'on la voit on s'enfuit. 
Sa laideur la rend plus fière. 
Elle eft fauffe , elle eft tracaffière ; 
Et pour mettre le comble à mon deftin maudit, 
Veut avoir de l'efprit. 
, Je fus affcz fot pour la prendre : 
Je viens la rendre ; 
Ma fottife finit* 

he mariage 
Eft heureux et fage 
Ouflntl le divorce le fuit* 

LES DEUX PE&ES* GiYCEIB. 
TRIO. 
J Ciel! ô jufte Ciel î en voilà bien d'un autre. 
Ah! quelle douleur eft la nôtre! 
' D a p, fi N î s. 
^esu-père, pour. jamais je renonce à la voir; 
c m'en vais voyager loin d'elle.... Adieu.... Bon foir. 

(il fort.) 

SCENE tIL 
LES DEUX PERES, GLYCERI. 

le p E jbl E de Glycfre. 

L.y uel démon dans ce jour a troublé ma famille? 
Hélas , ils font tous fous : 
Ce matin c'était ma fille , 
Et le fur c'eft fon époux, * 
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128 ISS DEUX TONNEAUX» 

TRJQ. . 

D'une plainte commune 
Uni (Tons nos foupirs 
Nons trouvons Tinfortimc 
Au temple des plaifirs. 

G L Y C E R B. 

Ah ! j'en mourrai , mon pSrt. 

1. 1 « DBOX PERES. 

Ah ! tout me déïefpère. 

VOUS ENSEMBLE 

Inutiles défir*! 
D'une plainte commune 
Unifions nos foupirs. 
Nous trouvons l'infortune 
Au temple des plaifirs. 

S C E N E IK . 

Les Acteurs pr&édens, PSESTINB, wrivant iw 

précipitation. 
**ESTINE. 

JvÉjouissez-vous tous, 
GLYCERE , qui s'eft laifé tomber fur un Ht de *« 
fe retournant. 

Ah ! ma fœur , je fais morts 
Je n'en puis revenir, 

**BST1NE. 
t x N'importe , 

Je veux que vous danfiez avec mon père et moi. 
L E P E r e de Dapbnis. 
C'eft bien prendre fon temps, ma foi. 
Serais-tu folle auG, Preftjne, à ta manière ? 



ACTE TROISIEME. tftf 

P A E S T I K E. 

e fuis gaie et fenfée, et je fait votre affaire * 
oyez tous bien contene. 

L S J»E B. E ie D*phni$. 

Akî méchant petit cour, 
•orfqu'à tint de chagrins ta nous vois tous en proit* 

Peux-tu bien dans notre douleur 
.voir la cruauté de montrer de la joie ? 
PB.E8TINE chant*. 
Avant de parier je veux chanter, 
Car j'ai bien des chpfes à dire. 
Ma four, je viens vous apporter 
De quoi fonlager votre martyre. 
«Avant de parler je veux chanter , 
Avant de parler je veux rire. 
Et quand j'aurai pu tout vous conter 9 
Tout comme moi vous voudrez chanter, 
Comme moi je vous verrai tire. 
bE PBE2 deDafbnis, fendant que Glycère eft languijfanàê 

Jur le lit de gazon , abymée dans la douleur» 
?onte-nous donc, Preftine, et puis nous chanterons, 
li de nous confoler tu donnes des raifons. 

PALESTINE. 

)'abord, ma pauvre fœur , il faut vous faire entendre 
Que vous avez fait fort mal 
De ne nous pas apprendre 
>ue de ce beau Daphnis Grégoire était rival. 

GLYCERE 

[élas ! quel intérêt mon cœur put-il y prendre ? 
.'ai- je pu remarquer ? je ne voyais plus rien. 

p & E s T I N E. 
e vous l'avais bien dit, Grégoire eft un vaurien, 
Bien plus dangereux -qu'il n'eft tendre* 
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Sachez que dans ce temple on a mis deux tonneau: 
« four tous les gens que Ton marie. 

L'un eft vafte et profond î la tonne de Citeaux 

N'eft qu'une pinte auprès ; mais il ^ft plein de lie. 

Il produit la difcorde et les ïoupqons jaloux,! 

: Les lourds ennuis , les froids dégoûts , 

Et la fecrète antipathie. 

C'eft celui que Ton donne, hélas ï à tant d'époux: 

Et ce* tonneau fatal empoifonne la vie. 

L'autre tonneau, ma fœur, eft celui de ramour: 

Il eft petit . . . petit ... on en eft fort avare ; 

De tou» les vins qu'on boit c'eft, dit-on, le plus na 
Je veux en tâter quelque jour. * 
Sachez que le traître Grégoire 
Du mauvais tonneau tour à tour 
Malignement vous a Tait boire. 
G l Y C E R E. 

Ah ! de celui d'amour je n'avais pas befoîn ; 

J'idolâtrais fans lui mon amant et mon maître. 

Temple affreux! coupe horrible! Ah, Grégoire! ah,letr:J 

1 Qu'il a pris un fiuiefte foin ! 

LE p E K E de Glycère. 

D'où fais-tu tout cela ? 

PBESTINE. 

La fervante du temple 
Eft une babillarde ; elle m'a tout conté. 
LE P E & E de Dapbnis. 
Oui , de ces deux tonneaux j'ai vu plus d'un exeznjC 
La fervante a dit vrai. La docte antiquité 
A parlé fort au long de cette belle hiftoire. 
Jupiter autrefois , comme on me l'a fait croire , 
Avait ces deux boudons toujours à fes côtés : 



ACTE TROISIEME- 13* 

e là venaient nos biens, et nos calamités* 
ai lu dans un vieux livre, . . 

P&ESTINE. 

Eh ! Ufez moins, mon père , 
t laiflez-moi parler., . . Dès que j'ai fu le fait, 
u bon vin 4e l'amour j'ai bien vite en fecret 

Couru tourner le robinet. 
en ai fait boire un coup 9 l'amant de Glycère. 
'amour pour toi , ma fœur, il eft tout enivré , 
ep entant, honteux, tendre: il va venir. 11 roffe 

Le méchant Grégoire à fon gré. . 

Et moi qui fuis un peu précoce 
li pris un bon flacon de ce vin û fucréj 

Et je le garde pour ma noce. 
GLYCERE, Vf relevant. 
a fœur, ma chère fœur , mon cœur défefpéré 
: ranime par toi, reprend un nouvel être. 

C'eft Daphnis que je vois paraître ; 

C'eft Daphnis qui me rend au jour. 
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132 L£S DEUX TONNEAUX* 

SCENE V * iUrntir*. 
Le* Acten* précédais, D A P H N I & 

D A P H N I S. 

Ah ! je meurs à tes pieds et de bonté et d*ameat» 

HVINSIUE. 

Chantons tons cinq en ce jour d'alégreffc 
Du 4»on tonneau les effets merveilleux. 

PRESTINE. LES BrEXXX PESES. GLYCERE. DAPHOTt» 

Ma fœur. .. Mon fils... Mon amant... Ma mûtrcfie. 

Aimons-nous 9 oénifions les dieux: 
Deux amans brouillas s'en aiment mieux. 
Que tout nous fcconde ; . 
Allons, courons, jetons au fond de l'eau 
Ce vilain tonneau» 
Kt que tout foit heureux , s'il fe^ peut, dans le monde. 

fin du troifième et dernier acte. 



ANIS ET ZELIDE, 

o u 

LES ROIS 

PASTEURS, 

T R A G E D 1 E. 
Pour être mifc en mufiqu» 
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t r*a bon rapporte que dans le temps de la 
plus -haute antiquité il y avait en Egypte des 
mages fi puiflans , qu'ils difpofaient de la vie des 
rois. C'eft une opinion reçue que ces mages 
opéraient d«s prodiges terribles, foit par la 
connaiflance des fecrets de la nature , et par un 
art qui a péri avec eux , foit par un commerce 
avec des êtres furriaturels/ 

On fait que les pafteurs étaient abhorrés dans 
le pays où ces mages dominaient; et qu'enfui 
les pafteurs régnèrent en Egypte. 

Cet établiflement dès rois pafteurs , le* 
prodiges des mages confondus , leur pouvoir 
anéanti, et le commencement du culte d'OJkis 
et iljîs font le fondement de cet 6uvrage« 



F E R S ON NAGES 

ZELIDE, fille d'an roi de Memphit 

TANIS, ~) 

CLEOFIsJ bergeM ' 

P A N O P E , confidente de Zt/ide. 

OTOES, chef des mages de Menrçft 

PHANOR, guerrier de Memphis. 

MAGES. 

ISIS et OSIRIS. 

BERGERS, BERGERES, PEU* 

CHOEURS. 
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LES ROIS 

A S T E V R S f 

TRAGEDtE-OPERA. 

C T E P R E M.I E R. 

SCENE PREMIERE* 
JZ E L I D E, PANOPE. 

^Z fi L I D E. 

'ieux 4)ienfefans qu'en ce bois on adore, 
tégez-moi toujours contre nies opprefieurs! 
mages de Memphis me pourfuivcnt encore} 
le fimples ^bergers font mes feuls défenfeurs. 
Il ici que Tanis a re pouffé la rage 

De nos implacables vainqueurs, 
l'ai d'autres plaifirs dans mes cruels <malheu£a 

Que de parler de fon courage. 

PANOPE- 

iriiez-vous Fhanor? 

Z E L I D B. 

A mon père attacha, 
. fui vi mon fort; je connais fa Vaillance. 

p A *N o p B. 
! que vont le voyez avec indifférencel 

1 E L I D E 

i fait fon devoir \ mon cœur en cft touefctY 
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JtjS TABTIS it zelidl 

P A N O P E. 

Des jnagcs de Me,raphis il brava, la colère. 
Depuis que. ces tyrans ont détrôné les lois, 
Depuis qu'ils ont verfé le fang de votre père, 
Il s'éleva contre eux, il défendit vos droits. 
21 a conduit vos: pas : il vous aime : H efpère 
Vous mériter par fes exploits. 

z E L I D E. 

Malgré tony fes- efforts, errante, pourfuivie. 
Je péruTais près de ces lieux : 

Xui-mâme allait tomber fous un joug odieux» 

Nous devons à Tanis la liberté , la vie. 

Que Tanis eft grand à mes yeux! 

P A N o - P E. 
l'effinre et la reconnaiflance 
Sont le juftte prix dés bienfaits; 

Mais de fimples bergers pourront-ils à jamais 

Des tyrans de Memphis braver la viole&ce? 

Votre trône eft tombé , vous n'avez plus d'ami* 
Quelle eft errcor votre efpérance? 
z e l * D E. 

la feul bras de Tanis je dois ma délivrance; 
J'efpère tout du. généreux Tanis. 



ACTE PREMIER* 189 

SCENE IL 

r ELIDE, PANOPE, LES BERGERS 

armés de lances entrent avec les Bergères qui portent 
des houlettes et des inftrumens de mujïque champêtre* 

CHOEUR DES BERGERS. 

JLJemeurez, régnez fur nos rivages 3 
ConnahTez la paix et les beaux jours. . 
" La nature a mis dans nos boeages 
Les vrais biens ignorés dans les cours. 

UNE BERGERE. 

Sans éclat et fans envie , 
Satisfaits de notre fort, 
Nous jouhTons de la vie v 
Nous ne craignons point la mort. 

L'innocence et le courage , 
L'amitié, Je tendre amour, 
Sont la gloire et l'avantage ^ 

De ee fortuné féjour. 

(da»/«.) 

UN BERGER. 
On peut nous charmer, 
Jamais nous abattre: 
Nous favons combattre, 
Nous favons aimer. 

CHOEUR. 

Demeurez » régnez fur ces rivages j 
Coaaaifltz la paix et les beaux jours» 
M % 
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Li nature à mis dans nos bocages 
Les vrais biens ignorés dans les cours* 

2 B L 1 D B. 

Pafteurs, heureux pafteurs , auffi doux qu'invincibles 
Vous qui bravez la mort» vous qui bravez les Fers 

De nos pontifes inflexibles , 

Que j'aime vos rians déferts ! 
Que ce féjour me plaît! que Memphis eft fauvage! 
Comment avez-vous pu dans ce bois enchante 
Près des murs de Memphis., et près de Pefclavagt, 

Conferver votre* libertç? 
Comment avez-vous pu vivre toujours fans mi-tres, 

Dans ces paifibles lieux? 

LES BERGERS. 

Nous avons confervé les mœurs de -nos ancêtres ; 
Nous bravons les tyrans , et nous aimons nos diect 

Z E L I D E. 

Que de grandeur, 6 Ciel! dans la {impie innocence! 
Refpectables mortels! Ciel heureux* jours fercins! 

LES B E B. G E A S. 

Ceft ainfi qu'autrefois vivaient tons les Inimains* 

Z B L I D E. 

Mais Tanis parmi vous a-fcil quelque puiflàncc? 

LES BERGERS. 

Dans notre heureufe égalité , 
Tanis a fur nos cœurs la douce autorité 
Que fes vertus et fa vaillance 
N'ont que trop bien mérite* 
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S C E K E I IJ. 
2ELIDE, TAN1S, LE CHOEUR. 

TANT S. 

iisT-rc, poffible, Dieux! Phanor ofe entreprendre 
D'expofer vos beaux jours à nos fiers ennemis! 
*Qu'iriez-vous faire , hélas ! aux remparts de Memphis? 

Quel fort y pouvez-*vous attendre? 
Nos campagnes, nos bois et nos cœurs font à vous.' 

Faudra-t-il qu'un peuple perfide, 
Quç des mages fanglans , une cour homicide, 

L'emportent fur des biens fi doux? 
z K l 1 d E. 

Quoi.' Phanor après fa défaite 
Aax rivages du Nil ofe-t-il retourner? 
Ah! Vil me faut quitter cette aimable retraite, 

Tanis veut-il m'abandonner? 

T A N I S 

Nous ne ravageons point la terre; 
Nous défendons nos champs quand ils font menacés? 

Nous déteftons l'horrible guerre : 
Mais vous changez nos lois dès que vous paraiffez> 
Au bout de Puni vers je fuis prêt à vous fuivre. 

C'était- peu de vous fecourir* 

C'eft pour vous qu'il eft doux de, vivre, 
Et c'eft en vous vengeant qu'il eft doux de mourâfe 



143 TANIS ET Z EL ID1. 

SCENE IV. 

ZELIDE, TAMIS, PHANOR , LE CHOF. 
Suite de Phanor. 

PHANOR. 

JL/'ennemi vient à nous, et penfe nous furprf: 
' C'eft à vous de me féconder, 

Tanîs, et vous, Bergers. Allez, allez défendit 
Vos paflages qu'il faut garder. 
TANIS. 

Nous n'avons pas befbin de votre ordre fupréme; 

Vous nous avez vu dans ces lieux 
Délivrer la prin^effe, et vous fauver vous-même; 
Et nous ne connaiffons de maître que Tes yeux. 

PHANOR. 

Je commande en fou nonw 

TANIS. 

Que votre orgueil contemple 
Et notre zèle et nos exploits j 
Ceflez de nous donner des lois T 
Et recevez de nous l'exemple» 

PHANOR. 

Tanis , en d'autres temps votre témérité 
Tiendrait un différent langage^ 
TANIS. 

En tous temps mon courage 
Méprife et dompte la fierté. 

Z E L I D E. 

Arrêtez: -quel tranfport à mes yeux vous dîviTe> 
Ma fortune vous eft foumife; 
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»nt eft perdu pour moi G vous n'êtes unis. 

T A N I S. 

il allez y pardonnez: je vole, et j'obéis. 

SCENE V. 

ZELIDE, PHANOR. 

PHANOR. 

S ON,, je ne puis foufFrir l'indigne déférence 
Dont vous l'honorez à mes yeux* 
La feule égalité m'offenfe. 
I/injurieiife préférence 
Eft un affront trop odieux. 

2, E L I D E. 

ombatpourvous-inêmejenVceàvousdevouspIaïhdre? 

us deviez plus d'égards aux exploits de Tanis, 
U fout ménager, il faut craindre 
Les grands, coeurs qui nous ont fervis. 

PHANOR. 

Pourfuive*, achevez ingrate, 
tes tomber fur moi notre commun malheur. 
vez jnfqu'à vous un batbare, un pafteus» 
3 liez... . 

ZELIDE. 

Ofez-vous ? . . . 

PHANOR. 

Oui, je vois qu'il s'en flatte y 
9 tous encouragez fa téméraire ardeur. 
Votre raibklfe éclate 
Pans vos yeux et dans votre coeur» 
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Z E L 1 D E. - 

Pourquoi Coup qonnez- vous que je puifle defcendre 
Jufqu'à fouffirir qu'A vive fous ma loi? 

Vos foupqons menaqans fuffiraient pour m'apprend 
Qu'il n'eft pas indigne de moi. 

P H A N O *. 

O Ciel! qu'avec raifon de ce ratai rivage 
Je voulais partir aujourd'hui! 
Pouvez-vous à ce point outrager mon courage? 

. Z E L I D 1. 

Si l'égaler à vous c'eft vous faire un outrage, 
Surpafiez fon grand cœur en fervant mieux que lui 
CKOEUft DES PASTEURS, derrière la fc^st. 
Aux armes , aux armes : 
Marchons, fignalons-nous. 
p h a N o m. 
Eh bien, je vais périr pour vos perfides charme^ 
Je vais chercher la mort, et j'en chéris les coups. 

Vous feule caufez mes alarmes: 
Je tfai point d'ennemis plus foneftes que tous. 

(il fort.) 

L E C H O E U K. 

Aux armes, aux armes: 
Marchons, fignalons-nous. 
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ACTE PREMIER 14^ 

SCENE V h 

ZELIDE ftuU. 

A H ! je mérite fa colère. 
; n'ofais m'avouer mes fecrets fentimens} 

Je vois par fes emportemens, 

Combien Tanis a fu me plaire % 
5 tens combien je l'aime à fon nouveau danger. 
Je brûle de le partager. 

Que de vertu ! que de vaillance ! 
Dieux ! pour fa récompense 
Eft-ce trop que mon cœur ? 

J?aut-il que ma gloire s*ofFenfe 
D'une $ jufte ardeur ? 
Non , pour fa recompenfe 
Je lui dois tout mou cœur. 



Fin du premier acte* 



Tbihtru Tome X, 
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*46. TANI8 ET ZELIDJ. 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE PRETRE D'ISIS, TANIS, CLEOFIS, 
CHOEUR DE BERGERS et DE BERGERES. 

LE CHOEUR DES BERGERS. 



Vx 



ictoire, victoire ! ' 
Nos cruels ennemis 
Sont tombés fous les coups du généreux Tanis. 

LE CHOEUR DES BERGERES. 

PérhTe leur mémoire ! 
Plaifirs, ne foyez plus bannis. 

ENSEMBLE. 

Triomphe, victoire. • 

LE PRETRE D' I 3 I 3. 

Tendre Ifis, Ofiris, premiers dieux des mortels, 
Pourquoi ne régnez- vous qu'en ces heureux bocages' 
Ne punirez-vous point ces implacables mages , 

Ces ennemis de vos autels ? 
Aux portes de Mempbis nous bravons leur puiflànce: 
Mais eft-ce aflèz pour nous de ne pas fuccomber ? 
Quand les verrons-nous tomber 

Sous les coups de votre vengeance ? 

CHOEUR DES BERGERS. 

L'aimable liberté règne dans ces beaux lieux ; 

Quels autres biens demandez- vous, aux dieux? 

CHOEUR DE BERGERES. 

Doux Bergers , fi craints dans les alarmes , 
He foyez fournis que par nos charmes» 
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UNE B E & G E 1 E, 

Que ces fleure nouvelles 
Ornent nos pafteurs : 
C*eft aux belles 
A couronner les vainqueurs. 

LE CHOEUR DES BE1GEIES. 

Doux Bergers , fi craints dans les alarmes* 
Me foyez fournis que par nos charmes. 
( danfes. ) 
UNE BERGERE. 

De Vénus oifeaux chafrmans , 

Vous n'êtes pas fi fidelles. 

Des plus tendres tourterelles 

Les tranfports font moins touchant 
I/aigle impétueux et rapide 

Porte au haut des cieux , 

D'un vol moins intrépide, 
X*e brillant tonnerre des dieux. 

*-B CHOEUR DES BERGERE». 

3otix Bergers , fi craints dans les alarmes , 
<e foyez fournis que par nos charmes.' 

LE PRETRE D' I S I S. 

Tenez , Bergers , il en eft temps : 
{acres à nos dieux les nobles monumens 
J}e la valeur et de la gloire. 

LE CHOEUR. 

Triomphe, victoire. 
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14$ TAN I S ET Z ELI DE. 
S C E m E IL 
TANIS, CLEOFIS. 

C L E F I S. 



Q« 



^uoi! vous ne fuivez point leurs k * 

TANIS. 

Demeure , ne me quitte pas. 

Tu connais ma fecrète flamme : 
Connais le trouble affreux qui déchire mon ame. 

c l e o F i 8. 
Redoutez-vous Phanor ? 

TANIS. 

Dans mes troubles cruels f 
Tout m'alarme auprès de Zélide. 
Ami, le plus fier des mortels 
Devient l'amant le plus timide. 

le crains ce que j'adore , et tout me fait trembler. 

Mes yeux font éblouis : j'héfite, je chancelle; 

Mon cœur parle à fes yeux , ma voix n'ofe parler. 

Je nourris en fecret le feu qui me dévore ; 

Et lorfque le fommeil vient calmer ma douleur» 
Les dieux la redoublent encore. 

OUris m'apparaît précédé des éclairs. 

Dans le fein de la nuit profonde. 

Autour de lui la foudre gronde » 

Neptune foulève fon onde ; 

Les noirs abymes font ouverts. 
Qu'ai-je donc fait aux dieux ? quelle menace hoirie 

CLEOFIS. 

Gfiris vous protège : il a conduit vos pas. 
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C'eft lui qui vous rend invincible ( 
U vous avertuTait : il ne menaçait pas. 
T A N 1 S. 
Ofiris ! tu connais comme on aime* 

Ifis au célefte féjour, 
La feule Ifis fait ton bonheur fuprême. 
Dieux qui favez aimer , favorifez l'amour ! 
( pendant que Tanis fait cette frifre aux dieux , Ifis e$ 
Ofiris dtycendent dans un nuage brillant. ) 

• SCENE III. 

ISIS et S I R I S dans le nuage, TANIS, 
C L E F I S. 

isi8 et o S 1 a 1 s. 

L* A M v * te conduira dans la cité barbare 

Où les mages donnent la loi : 
Soutiens le fort affreux que l'amour t'y prépare ; 

Et vois le trépas fans effroi. 

SCENE IV. 
TANIS, CLEOFISi- 

T A W I S. 

xJe quel trouble nouveau je fens mon ame atteinte t 

C L E O F I S. 

De quelle horreur je fuis furpris l 

TANIS. 

Pour braver les dangers , et voir la mort fans crainte,' 

Mon cœur n'attendait pas l'oracle d'OGriss 

Mais pour mes tendres feux, quel funefte préfage! 
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Quel oracle pour un amant! 

Dieux, dont Zélide eft l'image. 

Peut-on vous déplaire en l'aimant ? 

SCENE V. 
TANIS, ZELIDE, 

TANIS» 

J: jlincesse , dans mes yeux vous lifez monoffi^ 
Mon crime éclate devant vous. 
Je crains la célefte vengeance; 
Mais je crains plus votre courroux. 

ZELIDE. 

J'ignore à quels deffeins votre cœur s'abandonne. 

Je vois en vous mon défenfeur. 
S'il eft un crime au fond de votre cœur , 

Je fens que le mien vous pardonne»' 

TANIS. 

Un Berger vous adore, et vous lui pardonnez! 
Ah ! je tremblais à vous le dire. 
J'ai bravé les fronts couronnés , 
Et leur éclat, et leur empire. 

Mon orgueil me trompait, j'écoutai trop fa voix. 
Cet orgueil s'abaiffe; il commence» 
Depuis le jour que je vous vois , 

A fentir qu'entre nous il eft trop de diftance. 

ZELIDE. 

H n'en eft point, Tanis, et s'il en eût été,' 
L'amour l'aurait fait difparaitre. , 
Ce n'eft pas des grandeurs où les dieux m'ont fait nais 
Que mon cœur eft le plus flatté. 
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T A N I S. 

L'amant que votre cœur préfère 
Devient le premier des humains. 
Vous voir, vous adorer, vous plaire, 
Eft le plus brillant des deftins. 
Mais quand vous m'êtes propice 9 
Le ciel paraît en courroux 5 
J'aurais cru que fa juftice 
Fenfait toujours comme vous, 
z E l 1 © E. 
Kon , je ne puis douter que le ciel ne vous aime. 

T A N I S. 

Je viens d'entendre ici fon oracle fuprême : 
L'amour doit dans Memphis me punir à vos yeux. 

z E l I D E. 
Vous punir? vous» Tanis ! quelle horrible injufticej 
Ah ! que plutôt Memphis périffe ! 
* Evitons ces murs odieux , 

Evitons cette ville impie et meurtrière. 
Je renonce à Memphis , je demeure en ces lieux ; 
Vos lois feront mes lois , vos dieux feront mes dieux-? 
Tanis me tiendra lieu de la nature entière : 

Je n'y vois plus rien que nous deux. 

TANIS et Z E L I D E. 

OGris que l'amour engage, 
Toujours aimé d'Ifis, et toujours amoureux, 
Nous ferons fidelles, heureux. 

Dans cet obfcur bocage , 
Comme vous Têtes dans les deux. . 
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JS C E 2t S VL 
2ELIDE, TANIS, PHANO] 

» H A K M. 
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'Elidb Inhumaine , crnellel 
Ceft ainfi que je fuis trahi ! 
J'avais tout fait pour vous ; l'amour m'en a puni 
Sous les lois d'un pafleur un vil amour vous ranpï 
Ah ! fi vous ne craignez dans vos indignes feu 
Les reproches de l'univers , 
Craignez au moins que je me venge,. 

TANIS. 

Vous venger ? et de qui ? 

Z B L I D E. 

Calmez ce vain courroux j 
Je ne crains l'univers ni vous. 
Je dois avouer que je l'aime. 
Prétendez-vous forcer un cœur 
Qui ne dépend que de lui-même ? 
Etes-vous mon tyran plus que mon défenfeur ? 
Pardonnez à l'amour : il règne avec caprice : 
Il enchaîne à fon choix 
Les cœurs des bergers et des rois. 
Un berger tel que lui n'a rien dont je rongiffe. 

p H A N o R. 
Ah ! je rougis pour vous de votre aveuglement 
Mais frémiflez du tourment qui m'accable s 
Vous avez fait du plus fi délie amant ' 
L'ennemi le plus implacable. 

L'afîle où l'on trahit ma foi 
Ne vous défendra pas de ma rage inflexible* 
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Noos verrons fi l'amant dont vous fuivez la loi 

Paraîtra toujours invincible, 
Comme il le fut toujours en combattant fous moi, 

t a N I S. 
Vous pouvez l'éprouver , et dès ce moment même. 
Quel plus beau champ pour la valeur? 
U eft doux de combattre aux yeux de ce qu'on aime* 
Ne différez pas mon bonheur, 
p h à N o E. 
Cen eft trop, et mon bras. . . 

Z E L I D S, P arrêtant. 
* Barbare que vous étet, 

Percez plutôt ce cœur plein de trouble et d'ennui 

T A N I S. 

Vous daignez arrêter fes fureurs indiferètes 

Moins par crainte pour moi que par pitié pour lui. 

SCENE VIL 

ZELIDE, TANIS, PHANOR, CHOEUR 
DE BERGERS. 



LES BERGERS. 
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USpendez , fufpendez la fureur inhumain» 
Qui vous trouble à nos yeux : 
La difeorde et la haine 
N'habitent point ces lieux, 
z E L I D E. 
Phanor, connaîtrez l'injuftice 
D'un amour barbare et jaloux. 

PHANOR. 

'Si vous aimez Tanis, il faut que je péri (Te : 
Je fuis moins barbare que vous. 



%S4 TANIS ÏT ZBL1DL 

SCENE VIII. 
ZELIDE, TANIS, CHOEUR DE BERGEI 

LE CHOEU*. 

KJ Difcorde terrible v 
Fille affrtufe du tendre amour, 
Refpectez ce beau féjour ; 
x Qu'il foit à jamais paifible. 

TANIS. 

LaiflTez mon rival furicnx 
Exhaler en vain fa rage; 

Zélide eft mon partage : 
J'aurai pour moi tons les dieux. 

LE CHOBtJ*. 
Difcorde terrible , 
Fille affrtufe du tendre amour, 
Refpectez ce beau féjonr j 
Qu'il foit à jamais paifible. 

Fin du fécond acte 



ACTE TROISIEME. I55 
ACTE III. 

(le théâtre refréfente le temple <?7fis et éPOfiris. Les 
fiatues de ces dieux font fur P autel : elles fe donnent 
k main pour marquer Vunion de ces deux divinités*) 

SCENE PREMIERE. 

TANIS M 

Iemfle d'Ifis où règne la nature , 
Beaux lieux {ans ornement, images de nos mœurs, 
Vous allez couronner une ardeur auffi pure 
Que nos offrandes et nos cœurs. 
Ni l'amour de Phanor, ni l'éclat des grandeurs 

N'ont féduit la belle Zélide. - 

Zélide eft femblable à nos dieux* 
Comme eux fa bonté préfère 
Le cœur le plus fincère : 
Le refte des mortels eft égal à fes yeux. 

Momens charmans , momens délicieux* 
Hâtez-vous d'embellir ce beau Jour qui m'éclaire $ 
Hâtez-vous de combler mes vœux» 

Temple d'Ifis où règne la nature, 
Beaux lieux fans ornement , images de nos mœurs i 
Vous allez couronner une ardeur auffi pure 
(£ue nos offrandes et nos cœurs* 
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SCENE IL 
TANIS, LE CHOEUR DES BERG1 

LE CHOEUR. ] 

J A m â i s l'amour n'a remporte I 
Une victoire plus brillante. 

TANIS. j 

Je dois attendre ici la beauté qui m'enchante: 
Que ces momens font- lents à mon cœur agité! 

LE C H O E U E. 

Zélide a dédaigné la grandeur éclatante : 
Zélide eft comme nons , elle eft fimple et confia 
Et fes vertus égalent fa beauté. 

G A A N D C H O B U B. 

Jamais l'amour n*a remporté 
Une victoire plus brillante. 

If N BERGER. 

Dans le prochain bocage orné par fes appas 
La pompe de l'hymen , et fon bonheur s'apprètt 
Nos Bergers parent fa tête 
Des fleurs qui naiflfent fous fes pas. 

Phanor avec les Gens a quitté nos afiles 3 

La difeorde fuit pour jamais. 
L'hymen» le tendre amour, et les dieux, et la; 
Nous affurent d?s jours tranquilles. 
(dan/es.) 
Dans ce Fortuné féjour f 
Les timbales et les mufettes 9 
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Les fceptres des rois, les houlettes 
Sont unis des mains de l'amour. 

UNE B E B. G E & E. 

bientôt, feloiî l'ufage établi parmi nous , 

Les Pafteurs confacrés aux dieux de nos ancêtres 9 

Aufon de leurs flûtes champêtres, 
Vont amener Zélide à fon heureux époux. 

T A N I S. 

Viens, vole, cher objet, c'eft l'amour qui t'appelle. 
Nos chiffres font tracés fur de jeunes ormeaux : 
Le temps les verra croître, et les rendra plus beaux, 
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidelle. 

Ces gazons font plus verds , une grâce nouvelle 

Anime le chant des oifeaux. 
Viens, vole, cher objet, c'eft l'amour qui t'appelle. 

S C E N E I IL 
TANIS, LES BERGERS, CLEOFISJ 

C L E O F I S. 
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perfidie ! 6 crime! à douleur éternelle ! 

TANIS et LE CHOEUR^ 

Ciel! quels maux nous annoncez-vous? 
c l e o F i s* 
Des foldats de Memphis , et ton rival jaloux. •• 
Ceux qui n'auraient. ofé combattre contre nous... } 

TANIS. 

Sa bien? 

C L E O F I S. 

Ils ont trahi notre ûmple Innocence I 
« t'enlèvent Zélide! 
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T A N I S. 

O foreur! ô vengeance! 

LE CHOEUR. 

Ils l'enlèvent, ô Dieux! 

t A N i s. 
Courons , amis , punitions cet outrage. 

c l e o r i s. 
Sur un vaifîeau caché près du rivage • 
Us ont fendu les flots impétueux 
Sur la foi des fermens nous demeurions tranquilles: 
Ceft la première fois qu'ils ont été trahis! 

Dans le fein de ces doux afiles « 
Elle invoquait les dieux, elle appelait Tanit : 
Nous ne répondions à fes cris 
Que par des fanglots inutiles. 

T A N I S. 

Grands dieux! voilà les maux que vous m'aviez promis! 
Je les verrai ces murs malheureux et coupables: 
Ces implacables dieux , ces mages inhumains , 

Ces mages affreux dont les mains 

Verfent le fang des miférables. 

Amîs , c'eft là qu'il faut mourir. 
On ne peut vous dompter : on ofe vous trahir* 

Détruifons cette ville impie. 

Amis , c'eft à votre valeur 

De punir cette perfidie ; 

Amîs , c'eft à votre valeur 

De fervir ma jufte fureur. 

le c h o e u E. 
Nous allons tous chercher la mort ou la vengeance. 
Nous marchons ibus (on étendard. 
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C L E O F I S. 

Vengeons l'amour,, vengeons l'innocence; 
Mais craignons d'arriver trop tard. 
Il faut franchir ce mont inacceffible , / 
Et Memphis à nos yeux eft un autre univerJ. ' 

T A N I S. 4 

L'amour ne voit rien d'impofiible; 

Tous les ehemins lui font ouverts: 

Il traverfe la terre et l'onde $ 

U pénètre au fein des enfers ; 

U franchit les bornes du monde. .. 
Croyez-en les tranfports de mon cœur outrage. 
Memphis me verra mort , on me verra vengé. 

Que vois- je ? quel heureux préfage ? 
Nos dieux tournent fur moi les plus tendres regards I 

Dieux 9 dont la bonté m'encourage , 
b fais l'amour, et vous; tout m'anime , je pars* 



Fin du troijîime acte. 
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ACTE IV. 

( /e *& éàtre repréfente le temple des mages de Mempti 
voit à droite et à gauche des pyramides , et des ob&. 
les chapiteaux des colonnes du temple font cbar§ 
représentations de tous les monftres de F Egypte.) 

S C E )t E P R E M I E RI 
OTOES chef des mages, CHOEUR défi 
o t o e s. 

IVLinistres de mes lois que ma vengeances 

Phanor a réparé fon crime. 
Puifle du farig des rois le dangereux parti* 
Qui menaçait l'autel , et que l'autel opprime, 
.Tomber anéanti ! 

Confultons de notre art les fecrets formidables: 
Voyons par quels terribles coups 
Il faut confondra les coupables 
Qu'un facrilége orgueil anima contre nous. 

CHOEUR DES MAGES» 
O magique putflance , 
Sois toujours dans nos mains 
L'inftrument de la vengeance» 
Fais trembler les faibles humains! 

OTOES. 

Que nos fecrets impénétrables 
D'une profonde nuit foient à jamais voilés : 
Pins ils font inconnus, plus ils font vénérables 
A nos enclaves aveugles. 
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LE C H O E U ft. 
magique puuTance, 
Sois toujours dans nos nains 
L'înftrument de la vengeance ; 
Fais trembler les faibles humains! 

o t o E s. 
Commençons nos myftères fombres, 
Inconnus aux mortels. 
Du fatal avenir je vais percer les ombres 
Et chercher dn deftin les décrets éternels. 

Symphonie terrible, 
(oh feu/ exprimer par une datif e figurée la fomhre horreur 

de ces myflkres. ) 
Que vois-je ? quel danger ! quelle horreur nous menace! 

Un Berger, un fimple Berger * 
Des rois que j'ai détruits vient rétablir la race! 

Il drefle un autel étranger ! . . . 
Un dieu vengeur l'amène!. ..Un dieu vengeur nous chatte} 

CHOEUR DE MAGES. 

Que tout l'enfer armé prévienne cette audace! 

o t o e s. 
Otons toute efpérance aux vils féditieux. 

Du fang des rois , de ce fang fi. funefte 
Zélide eft le feul refte ; 
Il faut l'immoler à leurs yeux. 

LE CHOEUR. 

Soyons inexorables ; . 

N'épargnons pas le fang: 
Que la beauté, l'âge et le rang 
Nous rendent plus impitoyables* 
o t o E s. 
Qu'on amène Zélide: il faut tout préparer 
Pour ce terrible facnfice. 

Théâtre. Tome X. 



IÔZ TANIS ET ZELIDE. 

SCENE IL 

OTOES, LES MAGES, PHANOB 
et fa fuite. 

p h a N o s. 

J E viens vous demander te prix de mon fervice; 

Vous me l'avez promis , et je dois TeTpérer. 

Je ramène lts miens fous votre obéiflance ; 

Zélide eft en mes mains , nos troubles font finis. 
Et Zélide eft Tunique prix 
Que je veux pour ma récompense. 

OTOES. 

Qu'ofez-vous demander? 

p H a N o B.. 

Aux pieds de vos autels 
C'eft à vous de former cette augufte alliance. 

OTOES. 

Venez la difputer à nos dieux immortels. 

p H A N o K. 
Ciel! Qu'eft-ce que j'entends! je tremble, jefriffocx 

OTOES. 

Après vos complots criminels, 
C'eft beaucoup fi Ton vous pardonne. 
( il rentre dans le temple avec les mages* ) 
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SCENE III. 
PHANO R, Suite. 



P H A n o a. 



o 



_ ' crime! ô projet infernal! 
J'entrevois Je$ horreurs que ce temple prépare! 
C'eft moi, c'eft mon amour barbare 
Oui va porter le coup fatal. 

Vengez-moi , vengez-vous : prévenez le fupplice 

Qui nous eft à tous deftiné. 

Qu'attendez- vous de leur juftice? 
Ces monftres teints de fang n'ont jamais pardonné. 
Quel appareil horrible à mes }eux fe découvre! 
Zélide dans les Fers! un glaive fur l'autel! 
{Zélide paraît enchaînée dans le fond du temple> il continue.) 
Raffemblons no» amis ; fécondez mon courage, 
/ v Partagez ma honte et ma rage , 

Suivez mon dcfefpoir mortel. 

( ils fartent. ) 

S C E K E* I V. 
OTOES, LES MAGES, ZELIDF 

Z E L I D E. 

Achevez, monftres inflexibles : 
Frappez, miniftre cruel, 
Hâtez les vengeances ilu cïel 
Par vos facriléges horribles. 
Qu'eft devenu Tanis? Ciel! qu'eft-ce que je vois ! 
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SCENE V. 

OTOES, LES MAGES, ZELIDE, TANll 

TANIS, accourant à V autel. 

x\rsetez, arrêtez, mîniftres du carnage: 
De ce temple fançlant j'apprends quelle eft la lot. 

La mort doit être mon partage ; 

Zélide a mon cœur et ma foi. 
Un époux en ces lieux peut s'offrir en victime. 

Refpectez l'amour qui m'anime ; 

Que tous vos coups tombent fur moi. 

ZELIDE 

prodige d'amour! à comble de l'effroi ï 

Tanis pour moi fe facrifie ! 

(à Tanis.) 
Voici le feul moment de ma funefte vie 
Où je puis délirer de n'être point à toi. 

( aux Mages» ) 
Il n'eft point mon époux : c'eft en vain qu'il réclame 

Btt droits fi chers, un nom fi doux. 

TANIS. 

Ah! ne trahiifez pas mon efpoir et ma flamme: 
Que j'emporte au tombeau le bonheur d'être à vousl 
ZELIDE et TANIS enfemble. 
Sauvez la moitié de moi-même 3 

Frappez, ne différez pas. 
- Pardonnez à ce que j'aime: 
('eft à moi qu'on doit le trépas* 
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SCENE VI. 

OTOES, les Acteurs précéder, FHANORJ 



o t o s s. 



No 



"•otre indigne ennemi lui-même fe déclare; 
Ceft lui qu'ont amené les dieux et les enfers. 

t A N I s. 
Je fuis ton ennemi, n'en doute point, barbare, 

OTOES. 

Qu'on le charge de fers ; 
Commençons par ce facrifice. 
Téméraire, tu périras i- 

Mais ton jufte fupplice 

Ne la fauvera pas. 

Prenez ce fer facré. Dieux ! quel affreux prodige! 
Ce fer tombe en éclats. . .ces murs font teints de fang!„~* 
Ton dieu m'impofe en vain par ce nouveau preftiger 
U refte encor des traits pour te percer le flanc. 

z E L I D E. 

Peuples , un dieu prend fa défenfe. 
PHANOi à fa fuite , arrivant fur lafcènel 
Amis, fuivez mes pas, et vengeons l'innocence 

OTOES aux Mages. 
Soldats qui me fervez, terraflez l'infolence. 
Vous , gardez ces deux criminels ; 
Vous, marchez, combattez, et vengez les autels, 
(ta combattant entrent ions U temfle qui fi referme.} 
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SCENE FIL 
TANIS, ZELIDE, Gardes. 



TANIS. 



o 



prodige inutile! ô douloureufes peines ! ' 
Phanor combat pour vous, et je fuis dans les cte-l 
Tous les miens m'ont fuivi, mais leurs fecours fontfcl 
Je n'ai pour vous que des vœux impuiflàm. 
CHOEUR, derrière la fi en e. 
Cédez, tombez, mourez , facriléges coupables: 
Nos traits font inévitables. 
zelide. ' 
Entendez-vous les cris des combattans ? 

TANIS. 

Quel fon harmonieux fe mêle au bruit des armes 
Quel mélange inouï de douceurs et d'alarmes! 
{on entend une fymf honte douce.) 
CHOEUR, derrière la fcène. 

Des dieux équitable s 
Prennent foin de vos beaux jours ; 

Des dieux favorables 
Protègent vos tendres amours. 

TANIS. 

Je reconnais la voix de nos dieux fecourables : 
Ces dieux de l'innocence arment pour vous leurs b::i 
CHOEUR des combutians. 
Tombez, tyrans; mourez, coupables} 
Tombez dans la nuit du trépas. 
ZBLÏD8, 

Je frémis l 
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T A N I S. 

Non , ne craignez pas. 
mes dieux ont parlé , j'efpère en leur clémence $ 

J'en crois leurs bienfaits et mon cœur, 
ont conduit mes pas dans ce féjour d'horreur» 

Ils font éclater leur puiflance ; 

Ils étendent leur bras vengeur; 

ZELIDB et TANIS. 

Dieux bienfefans, achevez votre ouvrage; 
ivrez l'innocent qui n'efpère qu'en vous. 
Lancez vos traits , écrafez fous vos coups 
Le barbare qui vous outrage. 
(les gardes emmlaent Zélide et Tanis.) 
Z £ L I D £. 

tous redoute encore , on nous fépare, hélas! 
La mort approche , on nous fépare. 

TANIS. 

ils tremblent à la voix du ciel qui fe déclare, 
t à nous d'efpérer jufqu'au fein du trépas. 



Fin du quatrième acte. 



j68 TTANIS et zelide. I 
ACTE V. 

SCENE PREMIER 
ZELIDE, T A NI S. 

ZELIDE. 

L/A mort en ces lieux nous raffeolto 
Le facrifice eft prêt ; nous périrons enfemble. 

TAN 1,8. 

Zelide , calmez vos terreurs. % 

ZELIDE. 
Nos cruels tyrans font vainqueurs : 
A peine on voit de loin paraître nos paifceurs» 
Et Phanor a perdu la vie. 
T A N I S. 

U mentait la mort ; il vous avait trahie» 

ZELIDE* 

Vous êtes feul et défarmé, 
Et votre cœur eft fans alarmes I 

T A N I S. 

Je vous aime, je fuis aimé: 
L'amour et les dieux font mes «mes. 

ZELIDE. 

Tanîs ! mon cher Tanis, fans vous, fans nos un:: 

Je braverais la mort qui me menace. 
Mais ces mages fançlans font maîtres de vos jouis 
Nous fommes enchaînés : vous êtes fans fecooxs. 

TANIS. 

Nos chaînes vont tomber : tout va changer de h 

ZELIDE. 

Quoi! les dieux 1 ce point voudraient nous pro* 

Fnyo: 
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Fuyons ces lieux.,. , 

T À N I S. 

Moi? fuir, quand je puis vous venger I 
z E l 1 D B. 
N'abufez point de la faveur célefte ; 
Dérobez-vous à ces mages fanglans : 
Tout l'enfer eft fournis à leur pouvoir funefte j 
La nature obéit à leurs commandement, 

T A N I» S. 

Elle obéit à moi. 

Z E L ,1 D H. 

Ciel ! qu'eft-ce que j'entends ? 

^T A N I S. 

D'Ifis et d'Oûro les deftins m'ont fait naître. 
z e l I t E. 
Ah ! vous êtes du fang des dieux ! 
Vous favez affez qu'à me s yeu x 
Vous feul étiez digne d'en ï&h. 

T A N I S. 

Os daignaient m'éprouver par les plus rudes coupas 

Ils n'ont voulu me reconnaître 
Qu'après m'avoir enfin rendu digne de vous, 

• 

Lorfqne ces tyrans fanguînaires 
Noos feparaient par un barbare effort, 

J'ai revu mes dieux tutélairts ; 
Ils m'ont appris ma gloire, ils ont changé mon fort » 
Us ont mis dans mes mains le tonnerre et la mort t 
Vous allez remonter au rang de vos ancêtres $ 
L'Egypte va changer et de dieux et de maîtres. 

Z E L I D E. 

Un fi grand changement eu digne de vos mainc, f 
Tbiâtre. Tome 2L V 



ïjTO TAN18 ET ZBLIDE. 

Mais je vois avancer ces mages inflexible?. 

Hélas 1 je vous aime» et je crains. .. 
t A N i s 
Ils trembleront bientôt oes tyrans £ terribles. 

S C E N £ IL 

TANIS, ZELIDE, 0TOES, LES MAGES 
LE PEUPLE. 

OTOE8. 

Peuples* profternez-vous : terre entière, a3ort3 
Les éternels arrêts de nos dieux redoutables. 
Monftres de l'Egypte » accoure» : 
Connaiffez ma voix, dévorez 
Ces audacieux coupables , 
Au fer de l'autel échappés; 

T A N I S 

Ofiris, mon père , frannez; 
Lancez du haut des deux vos traits inévitables. 
(des fiches lancées far des matas mvifibies perctai 
mon/très qui fi font répandus fur lafcène.) 
LES MAGES. 

O Ciel l fe peut- il concevoir 
Qu'on égale notre pouvoir ! 

O T O E S. 

Att terrible et divin , déployez vos prodiges; 
Confondez ces nouveaux prefbges ! 

Sortez des gouffres des enfers , 
Du brûlant Phlégéton, flammes étincelantesf 

ion voit s'élever des tourbillons de fanâmes.) 



ACTE CINQUIEME. îjl 

T A M I S. 

Cîeux, à ma voix foycz ouverts! 
Torrens fufpendus dans les airs, 
nez, et détrutfez ces flammes impuiflantes! 
>s cafcades d'eau Sortent des obélifques du temple % ai 
éteignent les flammes ) 

C H O E U E. DUPBUPLB. 

"iel ! dans ce combat quel dieu fera vainqueur? 

o t o e s, 
as ofez en douter ! Que la voix du tonnerre 

Gronde et décide eh ma faveur! 

Eclairs , brillez feùls fur la terre ! 

Elémens, faites-vous la guerre, 

Confondez-vous avec horreur ! 

T A N t S. 

dieux font exaucé, mais c'eft pour ton fupplfee* 

Voici ttnftant de leur juftice : 
nfer va fuccomber, et ton pouvoir finit 
ciel s*eft enflammé , le tonnerre étincelle* 
Tremble, c'eft ta voix qui l'appelle t 
Il tombe , il frappe, il te punit 

CHOEUR DU PEUPLE. 

! les dieux de Tanis font nol dieux légitimes* 
tonnerre tombe J ? autel et les mages foui rtnverjh. ) 
TAMIS. 

Autels fanglans, ptê très chargés de crimes, 
Soyez détruits, foyez précipités 
Dans les éternels abymet 
Du Ténare dont trous fottez. 



P * 



1?Z TAXIS ET Z-ELIDL 
SCENE III et dernière. 
Les Acteurs pr&ldens f LES BERGER 

" T il N I S aux Bergers qui faraijfent armés fur 

la fc\m* I 

Vous qui venez venger Zélide, 
Le ciel a prévenu vos cœurs et vos exploits. ! 

Sa juftice en ces lieux réfide ; 
Il n'appartient qu'aux dieux de rétablir les rois. 
Sut ces débris fanglans, fur ces vaftes ruines, 
Célébrons les faveurs divines. 
( danfes. ) 
LE C H O E U X. , 

Régnez tous deux dans une paix profonde! 
Toujours unis et toujours vertueux. 

Fille des rois, enfant des dieux, 
Imitez-les 9 foyez l'amour du monde* 

T il N I S. 

Le calme fuccède à la guerre. 
De nouveaux çieux , une nouvelle terre 
Semblent formés en ce beau jour. 
Sur les pas des vertus les plaifirs vont paraître * 
Tout eft l'ouvrage de l'amour. 
. {dan/et.) 
I> K, C H E u a répète. | 

Régnez tous deux dans une paix profonde , 
Toujours unis et toujours vertueux. 

Fille des rois, enfant des dieux, 
Imitez-les , foyez l'amour du monde. 

Fin, du cinquième et dernier acte* 



JULES CESAR, 

TRAGEDIE 

DE SHAKESPEARE, 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

Un a cru devoir joindre au théâtre les deux 
pièces fuivantes, quoiqu'elles ne foient que de 
fimples traductions. 

On pourra comparer la Mort de Céfar de 
Sbakefpeare avec la tragédies de M. de Voltaire , 
et juger fi l'art tragique a fait, ou non, des 
progrès depuis le fiècle d'EIifabetb. On verra 
aufli ce que l'un et l'autre ont, cru devoir 
emprunter de Plutarque > et fi M. de Voltaire 
doit autant à Sbakefpeare qu'on Ta prétendu. 

L'Héraclius eÇ>agnoI fuffit pour donner une 
idée de la différence qui exifte entre le théâtre 
efpagnol et celui de Sbakefpeare. C'eft la même 
irrégularité, le même mélange des fituations 
les plus tragiques et des bouffonneries les plus 
groffières : mais il y a plus de paffion dans 
le théâtre anglais , et plus de grandeur dans 
:eluî des Espagnols; plus d'extravagances dans 
Calderon et Véga , plus d'horreurs dégoûtantes 
dans Sbakefpeare. 

M. de Voltaire a combattu , pendant les vingt 
ieenières années de fa vie , contre la manie de 



>7*> AVERTISSEMENT DES EDITEURS. 

quelques gens de lettres qui , ayant appris i 
lui à connaître les beautés de ces théâcn 
grofliers, ont cru devoir y louer prefque ton: 
et ont imaginé une nouvelle poétique qui , si 
avaient pu être écoutés, aurait abfoluc: 
replongé l'art tragique dans le chaos. 



AVERTISSEMENT 

-D~tf TRAD UCTEUR. 

Ayant entendu fouvent comparer Corneille 
et Sbakefpeare , j'ai cru convenable de faire voir 
la manière différente qu'ils emploient l'un et 
l'autre dans les fujets qui peuvent avoir quel- 
que reflèmblance ; j'ai choifi les premiers actes 
de la mort de Céfar , où l'on voit une conju- 
ration comme dans Cinna , et dans lefquels il 
ne s'agit que d'une confpiration , jufqu'à la fin 
du troifième acte. Le lecteur pourra aifément 
comparer les penfées , le ftyle , et le jugement 
de Sbakefpeare, avec les penfées, le ftyle, et 
le jugement de Corneille» C'eft aux lecteurs de 
toutes les nations , de prononcer entre l'un et 
l'autre. Un Français et un Anglais feraient 
peut-être fufpects de quelque partialité. Pour 
bien inftruire ce procès, il a fallu faire une 
traduction exacte. On a mis en profe ce qui 
eft en profe dans la tragédie de Sbakefpeare $ 
on a rendu en vers blancs ce qui eft en vers 
blancs , et prefque toujours vers pour vers. 
Ce qui eft familier et bas eft traduit avec 
familiarité et avec baffefle. On a tâché de s'élever 
avec l'auteur quand il s'élève ; et lorfqu'il eft 
enflé et guindé , oh a eu foin de ne l'être ni 
plus ni moins que lui. 



*78 AVERTISSEMENT 

On peut traduire un poète en expri 
feulement le fond de Tes penfées»; mais 
le bien faire connaître, pour donner ure 
jufte de fa langue, il faut traduire non-: 
ment fes penfees , mais tous tes acceffoirr 
le poète a employé une métaphore , ii r. 
pas lui fubftituet une autre métaphore; 
fert d'un mot qui foit bas dans la lanr. 
doit le rendre par un mot qui foit bfc- r 
nôtre. C'eft un tableao dont il faut copine - 
ment l'ordonnance , tes attitudes , le c. 
les défauts , et les beautés ; ' fans que. 
donnez votre ouvrage pour le fien* 

Nous avons en français des imîs 
des efquifles , des extraits de Sbakejiean. 
aucune traduction. On a voulu appare: 
ménager notre délicateflfe. Par exemple. 
la traduction du Maure de Venife , 7'. 
commencement de la pièce vient avr 
fénateur Br*bantio 9 que le Maure a er; 
-fille. L'auteur français fait parler ainfi î 
la françaife : 

** Je dis, Mon (leur, que* vous êtes fcr 
55 que le Maure eft actuellement poffeiTc 
» charmes de votre fille. 

Mais voici comme Togo «'exprime 
l'original anglais. 



DU TRADUCTEUR. 179 

** Tête et foi £, Moniteur , vous êtes un de 
ceux qui ne ferviraient pas Dieu fi le diable 
vous le commandait ) parce que nous venons 
vous rendre fèrvice , vous nous traitez de 
rufiens. Vous avez une fille couverte par un 
cheval de Barbarie ; vous aurez des petits- 
fils qui henniront , dès ^chevaux de courte 
pour coufins- germains et des chevaux de 
manège pour beaux -frères. 

LE SENATEUR 
ff Qui es -tu, mîférable profane? 

Y A G 0. 
" Je fuis, Monfieur, un homme qui vient 
vous dire que le Maure et votre fille font 
maintenant la bête à deux dos. 

LE SENATEUR. 

4< Tu es un coquin, etc." 

Je ne dis pas que le traducteur ait mal fait 
épargner à nos yeux la lecture de ce morceau ; 
r dis feulement qu'il n'a pas fait connaître 
bukeffeare , et qu'on ne peut deviner quel eft 

génie de cet auteur, celui de fon temps % 
:lui de fa langue , par les imitations qu'on 
dus en a données fous le nom de traduction, 
n'y a pas fix lignes de fuite dans le Jules Céfau 
inqais , qui fe trouvent dans le Céfer anglais* 
1 traduction qu'on donne ici de ce Céûr, eft 



i8o AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR, 
la plus fidelle qu'on ait jamais faite en notre 
langue d'un poète ancien, ou étranger. On 
trouve, à la venté, dans l'original, quelques 
mots qui ne peuvent fe rendre littéralement 
en français , de même que nous en avons que 
les Anglais ne peuvent traduire; niais ils font 
eft très-petit nombre. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter ; c'eft que- les 
vers blancs ne coûtent que la peine de les 
dicter. Cela n'eft pas plus difficile à faire 
qu'une lettre. Si on s'avife de faire, des tragé- 
dies en vers blancs , et de les jouer fur notre 
théâtre, la tragédie éft perdue. Dès que vou* 
otez la difficulté , vous 6tez le mérite» 



JULES CESAR, 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. {«) 



» L A Y I U S. 



Hc 



Lors d'ici ; à la maîfoh ; retournez chez vous, 
fainéans j eft-ce aujourd'hui jour de fête ? ne favcz-voos 
pas, vous qui êtes des ouvriers , que vous ne devez pas 
vous promener dans les rues un jour ouvrable , fans les 
marques de v votre profeffion ? (b) Parle, toi, quel «ft 
ton métier? 

L' HOMME DU PEUPLE. 

Eh, mais, Moniteur, je fuis charpentier. 

MA&ULLUS. 

Ou eft ton tablier de cuir ? où eft ta règle ? pour* 
Vioi portés- tu ton bel habit? (en s'adrefant à un 
Mre.) Et toi, de quel métier es-tu? 

L' HOMME DU PEUPLE. 

En vérité .... pour ce qui regarde les bons ouvriers.,» 
je fuis . . . . comme qui dirait, un favetier. 

(<0 II" y a trente -huit acteurs dans eette pièce, fans 4 
compter les affiftans. Les trois premiers actes fe paflent à 
Ko me. Le quatrième et le cinquième fe pafientàModèneet 
en Grèce. La première fcène repré fente des rues de Rome. 
Une foule de peuple eft fur le théâtre. Deux tribuns, 
Marullus et Flavius leur parlent. Cette première fcène eiÇ 
en profe. 

(*) C'était alors la coutume en Angleterre» 
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M A & U L L U S. 

Mais, dis -moi, quel eft ton métier, te dis- 
céponds poGtivement. 

L 1 HOMME DU PEUPLE. 

Mon métier , Monfieur ? mais j'efpère que je p 
l'excercer en bonne confcience. Mon métier eft, M 
Heur, raccommodeur d'amer, (c) 

MAftULLUS. 

Quel métier, faquin? quel métier, tedis-je,' 
falope ? 

L* HOMME DUPEUPLE. 

Eh, Monfieur , ne vous mettez pas kors &?.. 
je pourrais vous raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu'appelles-tu, me raccommoder? queveux-t: 
par-là? 

L' HOMME DU PEUPLE. 

Eh mais , vous reffemeler. 

FLAVIUS. 

Ah, tu es donc en effet favetier? Tes-ta? F^ 

LE SAVETIER. 

Il eft vrai , Monfieur , je vis de mon alêne ; je &' 
mêle point des affaires des autres marchands , ni de ~ 
des femmes ; je fuis un chirurgien de vienx fou- 
lorf qu'ils font en grand danger , je les rétablis. 
FLAVIUS. 

Mais pourquoi n'es-tu pas dans ta boutique? pou: 
es-tu avec tant de monde dans les rues ? 

(OU prononce ici le mot ût fondit comme On prct 
Celui d*«*it en anglais. 

Il faut ravoir que Shakefpeare avait eu peu d'édocr 
qu'il avait le malheur d*être réduit à être comédien, i 
fallait plaire au peuple , que le peuple plus riche en » i 
terre qu'ailleurs fréquente les ty ectacles, et que£ta<- ! 
Je Cuvait fclon fon goût. 



ACTE PREMIER. I&3 

L B S A V E T I E R. 

Eh 4 .MoiiC?ur, c'eft pour ufer leurs foulîers, afin que 
j'aiV plus d'ouvrage. Mais la vérité, Manfieur, eft que 
nous nous félons une fête de voir pafîer Céfar, et que 
nous nuus réjouuTons de l'on triomphe. 

MARULLUS {il parle en vers bhnct.) 
Pourquoi vous réjouir? quelles font fes conquêtes? 
Ouels rois par lui vaincus , enchaînés à Ton char , 
Apportent des tributs aux fouverains du monde? 
IJiots , infenfés , cervelles fans raifon , 
Cœurs durs , fans fouvenir , et fans amour de Rome, 
Oubliez- vous Pompée, et toutes fes vertus? 
Que de fois dans ces lieux, dans les places publiques, 
Sur les tours, fur les toits * e^fur les cheminées, 
Tenant des jours entiers vos enfans dans vos bras , 
Attendiez-vous le temps où le char de Pompée 
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole? 
Le ciel retentiffait de vos voix, de vos cris, 
Les rivages du Tibre, et fes eaux s'en émurent 
Quelle fête , grands Dieux ! vous aûemble aujourd'hui? 
Quoi vous couvrez de fleurs le chemin d'un coupable, 
Du vainqueur de Pompée* encor teint de fon fangi 
Lâches, rérirez-vous , retirez-vous , ingrats: 
Implorez à genoux la clémence des Dieux 5 
Trembles d'être punis de tant d'ingratitude, (d) 

FLAVIUS. 

Allez, chers compagnons * allez, compatriotes | 
A (Temblez vos amis, et les pauvres fur-tout: 
Pleure* aux bords du Tibre, et que ces triftes bords 
Soient couverts de fes flots qu'auront enflés vos larmes* 

{le peuple s'en va.) 

id ) Si le commencement de la fcène eft pour la populace, 
ce morceau eft pour la cour , pour les hommes d'état, pour 
les connaiÇeurs. ' 
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Tu les vois, Marullus, à peine repentons: 
Mais ils n'ofent parler, ils ont fenti leurs crimes 
Va vers le capitale, et moi par ce -chemin ; 
Eenverfons d'un tyran les images facrées. 

MARULLUS. 

Mais quoi ! le pouvons-nous le jour des lupetct 

FLAVIUS. 

Oui, te dis-je, abattons ces images funeftes. 
Aux ailes 4e Céfar il faut ôter ces plumes : 
Il volerait trop haut, et trop loin de nos yem 
U nous tiendrait de loin dans un lâche c£c1*t$ 

S C EN E IL 

CESAR, ANTOINE, (habillés comme r et air 
qui couraient dans la fête des luper cales , -'• 
fouet à la main pour toucher les femmes r , 
CALPHURNI/l femme de Céfar j PORCIN 
de.Brutusî DECIUS , CICERON , BRI- 
CASSIUS, CASCA, et un Aftrologue. ( C: 
eft moitié en vers, et moitié, enprofe. ) 



C E S A 1. 



E 



COUTEZ, Calphurnia. 

CASCA. (f) 

Pyx, Meilleurs, holà, Céfar parle, 
c E s A &. 
Calphurnia* 

calphuenia; 
Quoi ! Milord. 

<e) Shùkefpcarc fait de Cafcé t (auteur, une « 

CI 
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CESAR. 

Ayez Coin de vous mettre dans le chemin d'Antoine 
quand il courra. 

ANTOINE. 

Pourquoi, Milord ? 

césar. 
Quand vous courrez, Antoine, il faut toucher ma Femme. 
Nos aïeux nous ont dit qu'en cette courfe fainte , 
C'eft ainfi qu'on guérit delà fte'rilité. 

ANTOINE. 

C'eft affez, Céfar parle, on obéit foudain* 

c b s a ». 
Va, cours, acquitte-toi de la cérémonie. 

l' astrologue avec une voix grèlfi 
Céfar î 

CESAR. 

Qui m'appelle? 

C A S C A. 

Ne faites donc pas tant de bruit, paix, encore une Fo». 

CESAR. 
Qui donc m'a appelé dans la fouie ? J'ai entendu une 
*oix plus claire que de la mufiqne, qui fredonnait Céfar. 
Parle, qui que tu fois, parle ; Céfar fe tourne pour 

t'écouter. 

L* A S T R O L G U fi. 

Céfar, prends garde aux ides de mars. (/) 

CESAR. 

Quel homme eft-ce cela ? * 

• • • V 

'/) Cette anecdote eftdan s Plut*tqut % ainflqueîa plupart 
i-s in idtns de la pièce Shakefpearc l'avait donc lu : com- 
met dune a t-il pu avilir la majefté de l'biûtiire ramainjé, 
fufqu'à taire parler quelquefois ces ni :î très du monde 
comme des infenfés, des l'ouffoos, de< crocheteurs ? Ott 
''a déjà du ,' H voulait plaire à la populace de fW ternes. 

Théâtre, lume X. O 
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B R V T U S. 

Ceft un aftrologue , qui vous dit de prendre 
aux ides de mars. 

c b s a R. • 

Qu'il parante devant moi , que je vote foo ?i 

C A 8 C A à r aftrologue. 
L'ami, fends la preffe, regarde Céfor. 

CESAR. 

Que difais-tu tout-à-l'heure? répète encore 

L* ASTROLOGUE, 

prends gatde aux ides de mars. 

CESAR. 
Çef! un rêveur, lauTons-le aller , paflbns. 
ÇCi/àr s'en va avec toute fa fuite.) 

SCENE IIL 
B RU TU S, et CA S S I US. 

C A 8 8 X U 8 f 

Y oulez-vous venir voir le&courfes.deslnp? 

B R U T U S. 

Non pas moi. 

C a s s i u s» 
Ah ! je vous en prie , allons-y. 

brut us (m veru ) 
Je n'aime point ces jeux ; les goûts , l'efprit 4M 
Ke font ppint faits pour moi} coures fi vous vc 

C A 8 8 I U S. 
Brutus * depuis un temps , je ne vota plus en v 
Cette affabilité, ces marques de tendreflfe, 
Root vous flattiez jadis nu fcnfible amitid. 
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BRUTUS- 

Vous vous êtes trompé, quelques ennuis feerets, 
3es chagrins peu connus ont changé mon vifage ; ' 
ls me Regardent fëuj , et non pas mes amis. 
Son, n'imaginez point que Brutus vous néglige ; 
Maignez plutôt Brutus en giserre avec lui-même 5 
'ai l'air indifférent , mais mon coeur ne l'eft pas. 

c a s s i u s. 
'et air févère et trifte, où je m'étais mépris , 
Va. Couvent avec vous impofé le filence. 
lais, parle-moi» Brutus, peux-tu voir ton vifage ? 

BRUTUS. 

gr) Non.,, l'œil ne peut fe voir, à moins qu'un autre objet 
tfe réfléchùTe en lui les traits de fon image. 

CiSSIUS. 

lui, vous avez raifon : que n'avez-vous, Brutus, 
n fiJèle miroir qui vous peigne à vous-même, 
Vui diploie à vos yeux vos mérites cachés , 
>ui vous montre votre ombre? Apprenez, apprenez 
>ue les premiers de Rome ont les mêmes penfées? 
"ous difent, en plaignant ce Gècle infortuné, 
h £ du moins Brutus pouvait avoir des yeux! 

BRUTUS. 

quel écueil étrange ofes-tu me conduire? 
t pourquoi prétends-tu que me voyant moi-même , 
y trouve des vertus que' le ciel me refufe? 

c a s s i u s. 
coûte, cher Brutus, avec attention. 
u ne faurais te voir que par réflexioni 

te) Rien n'eft plus naturel que le fond 4e cette {cène, 
• n n'eft même plus adroit. Mais comment peut-on 
p rimer un fentiment fi naturel et fi vrai par des tours 
i le font fi peu ? C'eft que. le goût n'était pat formé. 
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Suppofons qu'un miroir puifle avec modtfiit 
Te montrer quelques traits à toi-même inconncs, 
Pardonne! tu le fais , je ne fuis point flatteur. 
Je ne fatigue point par d'indignes fermens, 
D'infidèles amis qu'en fecret je méprife, 
Je n'embraffe perfonne afin de le trahir. 
Mon cœur eft tout ouvert , et Bru ru s y peut £ 
( On entend des acclamations , et le fin des tromp 

B R U T U S. 

Que peuvent annoncer ces trompettes , ces cris? 
Le peuple voudrait-il choifir -Céfar pour roi? 

c a s s i u s. 
Tu ne voudrais donc pas voir Céfar furie trône? 

b r u t u s. 
Non, ami, non, jamais, quoique j'aime Céfar. 
Mais pourquoi 11 long-temps me tenir incertain? 
Que ne t'expliques-tu ? que voulais-tu me dire? 
D'où viennent tes chagrins dont tu cachais la ci. 
Si l'amour de l'Etat les fait naître en ton fein, 
Parle, ouvre-moi ton cœur, montre-moi fansr 
La gloire dans un œil, et le trépas dans l'autre. 
Je regarde h gloire, et brave le trépas; 
Car le ciel m'eft témoin que ce cœur tout romit" 
Aima toujours 1 honneur plus qu'il n'aima le jocr. 

c a s s 1 u s. 
Je n'en doutai jamais, je connais ta vertu, 
Ainfi que je connais ton amitié fidelle. 
Oui, c'eft l'honneur, ami, qui fait tous mes chag: 
J'ignore de quel œil tu regardes la vie; 
Je n'examine point ce que le peuple en penfe. 
Mais pour moi , cher ami , j'aime mieux n'être r:i 
Que d'être fous les lois d'un mortel mon égal ; 
Mous femmes nés tous deux libres comme Celai* 



ACTE PREMIER. 189 

Bien nourris comme lui , comme lui nous favons 
Supporter la fatigue, et braver le* hivers. 
le me fouviens qu'un jour au milieu d'un orage , 
Quand le Tibre en; courroux luttait contre fes bords t 
Veux-tu , me dit Céfar , te jeter dans le fleuve ? 
Oferas-tu nager malgré tout fon courroux ? 
Il dit, et dans I'inilant, fans 6 ter mes habits, 
Je plonge , et je lui dis : Géfar , ofe me fuivre. 
Il me fuit en effet, et de nos bras nerveux 
Nous combattons les flots, nous repouffons les ondes* 
Bientôt j'entends Céfar qui me crie , au' fecours , 
Aufecours, ou j'enfonce; et moi dans le moment > 
Semblable à notre aïeul, à notre augufte Enée, 
Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes , 
L'enleva fur fon dos dans les débris de Troye, 
J'arrachai ce Céfar aux vagues en- fureur; 
Et maintenant cet homme eft un dieu parmi lious! 
Il tonne, et Caffius doit fe courbera terre, 
Quand "ce dieu par hafard daigne le regarder! 
(b) Je me fouviens encor qu'il fut pris en Efpagne 
D'un grand accès de fièvre , et que dans le friffon , 
Je crois le voir encor, il tremblait comme un homme} 
Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis 
S'enfuyait triftement de fes lèvres poltronnes. 
Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels, 
Cet yeux étaient éteints : j'entendis ces foupirs , 
Et cette même voix qui commande à la terre; 
Cette terrible voix , remarque bien , Brutus , 
Remarque , et que ces mots fuient écrits dans tes livres , 

(A) Tons cet coates que fait Caffius, reffcmblent â an 
diCcoucs de GilU à la foire. Cela eft naturel , oui ; mais 
c'eft le naturel d'un homme de la populace qui s'entre 
tient avec fon compère dan» un cabaret. Ce n'eft pas 
J'nfi que parlaient les pins. Jsran4» hommes 4e laréjue 
blifluc romaine. 
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Cette voix qui tremblait , difait, Titinius , 
Titinius , (s) à èoirr. Une fille, un entant, 
N'eût pas été plus faible ; et o'eft donc ce même tu 
C'eft ce corps faible et mou qui commande auxRoj 
Lui notre maitre ! ô Dieux ! 

b. & u t u s- 

J'entends un nouveau h 
J'entends des cris- de joie. Ah ! Rome trop frJ 
Surcharge encor Céfar et de biens et d'honneurs 

G A S. S I U S. 
Quel homme !- quel prodige ! il enjambe ce mrJ 
Comme un vafte colofle; et nous petits humai:: 
Ram pans entre fes pieds , nous for tons notre :i 
Pour chercher en tremblant des tombeaux fans b< i 
Ah ! l'homme eft quelquefois le maître de fon :i 
La faute eft dans fon cœur , et non dans ks en 1 
Qu'il s'en prenne à lui feul s'il rampe dans les fi 
Céfar ! Brutus ! eh bien ! quel eft donc ce Céfsi 
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vcl 
Ecrivez votre nom, fans doute il faut le tien; 
Prononcez-tes , tons deux font égaux dans la kl 
Pefez-les , tous les deux ont un poids bien cgi 
Conjurez en ces noms les démons du Tartare 1 
Les démons évoqués viendront également, (k) 
Je voudrais bien favoir ce que ce Céfar mangl 
Pour s'être fait fi grand! O fiècle! o jours hoc 

(i) L'acteur autrefois prenait en cet endroit le t: 
homme qui a la fièvre, et qui parle d'une voix \ 

(k) Ces idées font priies des contes des forcit 
étaient pins communs dans la (uperftitteufV Ans 
qu'ailleurs, avant que cette nation fût devenue p 
phe , trrâce aux Baron , amxShafiesbury , aux &!i\ 
JPhclafton, zuxDudwcll, aux AiiddUto* % axa i 
brQkê, et à tant d'autres géaks hardis» ^ 
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> Rome ! t'en eft fait, tes enfans ne font pins. 
rn formes des* héros , et depuis le déluge 
Incun temps ne te vît fans mortels généreux ; 
Hais tes murs aujourd'hui contiennent un feul homme, 
C A S S I U S continue , et dit; 
Ah , c'eft aujourd'hui que Roum exifte en effet ; catil> 
i*y a de Roum ( de place) que pour Céfar. ( 4) 
C A S S I U S achève fou récit par ces vers». 
Khi dan» Rome jadis il était on Brutu», 
£ui fe ferait fournis au grand diable d'enfer 
iufli facilement qn'aux ordres d'un monarque* 

b r u t u s. 
ÈTa, je me fie à toi ; tu me" chéris , je t'aime * 
fe vois ce que tu veux; j'y penfai plus d'un joûn 
flous en pourrons parler: mais dans. ces conjoncture»,. 
Je te conjure, ami, de n'aller pas plus loin. 
J'ai pefé tes difcours , tout mon cœur s'en occupe $. 
Nous en reparlerons, je ne t'en dis pas plus. 
Va , Cois fur que Brutus aimerait mieux cent fois. 
Etre un vil payfan , que d'être un fénateur , 
Un citoyen romain, menacé d'efclayage, 

(/) Il y a ici une plaiftnte pointe ; Rome en anglais il 
prononce Roum ; et roum, qui lignifie place, fe prononce 
iufR roum. Cela n'eft pas tovt*à*fait dans le ftyle de Gnna : 
nais* chaque peuple et chaque fiecle eut leur ftyle,. et. leva 
forte 4*41oq«ejkec 
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SCENE IV. 

CESAR rentre avec tous fes courtifans, et BMîl 
continue, 

v^esar eft de retour. Il a fini fon jeu. 

c a s s i u s. 
Crois-moi, tire Cafca doucement par la mancfci 
Il palTe,^ il te dira dans fon étrange humeur, 
Avec fon ton groffier tout ce qu'il aura vil 

B R U T U S. 

Je n'y manquera! pas. Mais obfcrve avec moi, 
Combien l'œil de Céfar annonce de colère. 
Vm<: tous fes courtifans près de lut confternés. 
La pâleur ie répand au front de Calphurnie. 
Xtgard-» Cicéron, comme il eft inquiet, 
Impatunt, troublé, tel que dans nos comités 
Nous l'avons vu fouvent, quand quelques féoat' 
Réfutant fes raifons , bravent fon éloquence. 

c a s s i u s. 
Tu faurns de Cafca tout ce qu'il faut favoir. 
C E S A K dans le fond. 
Eh bien, Antoine! 

ANTOINE. 

Eh bien, Céfar! 
CESAR regardant CaJ/ius et Brutus qui font fur U fc \ 
PuilTé-je déformais n'avoir autour* de moi 
Quecenxdontrembonpointmarquedes mœurs aims-l 
Caffius eft trop maigre, il a les yeux trop creux» 
Iljjenfe trop, je crains ces fombres ta actères. 

ANTOINE. 

Ne le crains point, Céfar, il n'eft pas danger^* 
C'eft un noble romain qui t'eft fort attaché. 

C£SÀ* 
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C E S A H («) 

; le voudrais plus gras , mais je ne puis le craindre, 
pendant fi Céïar pouvait craindre un mortel , 
finis eft celui tant j'aurais défiance : 
lit beaucoup;' je vois qu'il veut tout obferver; 
prétend par les faits juger du cœur des hommes; 
fuit i'amufement, les concerts, les fpectacles, 
•ut ce qu'Antoine et moi nous goût ns fans remords.; 
fourit rarement, et dans fon dur fourire, 
femble fe moquer de fon propre génie» 
parait infulter au fentiment fecret, 
ai malgré lui l'entraîne, et le force à fourire> 
i efprit de fa trempe eft toujours en colère , 
nnd il voit un mortel qui s'élève fur lui» - 
un pareil caractère il faut qu'on fe défie, 
te dis après tout ce qu'on peut redouter, 
>n pas ce que je crains , je fuis toujours moi-même* 
fie à mon côté droit, je fuis fourd d'une oreille, 
s-moi fur Caflius ce que je dois penfer. 

(Ctfarfort wtc Antoine et fa fuite.) 

SCENE V. 

R.UTUS, CASSIUS/ CASCiï 
( Brutus tire Cafca par la manche. ) 

C A s C a à Brutus» 

esar fort, et Brutus par la manche me tire" 
îdrait-il me parler? 

b a u t u s. 

Oui, je voudrais (avoir .~~ 
1 fujet à Céfar eaufe tant de triftefle. 

i ) ^ela eft encore tiré de Plutarfrt. 

Théâtre. Tome X R 
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C A -S € A. 

Tout le favcc afflz, ne le fuiriez- vous pu»? 

fl HJ T 41 S. 

£k! fi je le lavais , vous le demanderais- je? 
( CeWr /W»* *£ continuée en fnjt.) 
G A S C A. 

Uni- dà ! Ek bien , on lui a offert «ne oeurorraf 
cette couronne loi étant préfentée, il Ta rejette du r.| 
de la main, {il fidttci U gefle qu'a fait Céf^r. ) La 
feople a applaudi par mille aotlamationc 

Pourquoi -ce bruit a-t-il redoublé ? 

C A t C A. 

Four la même raifoa. 

c a s s i u i. 
Mais ou a applaudi trois rois. fourqoo? oc troO 
tçplaudiffcmçat? 

C A S C A* 

tour cette même raifbn-là, tous dts-jc* 

* a u t uo. 
jQuoi! on lui a offert trois fois U couronne? 

CAIC1 

«Eh pardieu, et a chaque fois il Ta toujours Ai 
«ent refufée, et à chaque fitne qu'il refait de 
vouloir point , tous mes honnêtes voifins lappb 
{aient à mante voix. 

CA1UJJ.Ii 

Qui lui a offert la couronne ? 
C A s c f. 
Eh qui donc,? Antoine. 

lltlTUf. 

lie quelle manière s'y eft-il pris» elier CaTcal 

Jp A » C A. 

Jeareuxjjre pendu fi je fais pr&ifément la msd 
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efeft me pitre farce* je n'ai pas tout lemarqné. J'ai 
? u Marc- Antoine loi offrir la couronne * «e n'était 
pourtant pas «ne eonnfnnê to*t»àVfait, estait «n petit 
oeronnet, («) et» comme je *ous rai déjà dit, il ta 
rejeté. HLds félon mon jugement il aurait bien awÉfct 
le pendre* on le lui a offert encore, U fr rejeté* 
meore? mais , i mon tris , il était fcien tâché le aie 
>as mettre les doigts Jeflus. On teini a «oeore pré% 
'enté, Il l'a encore «efa r ét «tict dernier seins la 
HMiaiHe a profi* de fi hmts crée, -et a fjnttn de <ee 
rilaines mains avee tarit de fracas, et a tant jet?*** 
'air Tes (aies bonnets, et a l*ifl°e échapper tant dt 
KMïtfc'es de fk puante lialeine, ooe>Cékr en a été prêt 
tue étouffe; il s'eft évanoui,^ eft tombé par terre v 
it pour ma part, je ri*oDri» rire, de penrfu'en ou- 
vrant ma bouche , js n/rcaiflele mauvais air , infecté 
mx la «caille. 

Câïiui, 
>D)neement,4oneement Dis-moi , je te ftfef Offre 
•tft éranoui? 

ClfCi 

Il tft tombé tout an milieu du «aarehéi fit hoodao 
cuftejt, U aie pn*?ast parler. 

a «. u TV s. 
Cela eft raifembUUe , il eft ftijat àteatber da lutt- 
ai. 

€ â s s t tr t. 
Non, César ne tombe point dn àant mal* c*eft ▼oui et 

'n) Les eerenets font ds petites OMnroaaes fe les ptirenm 
\ogtetterre portent ftrr lu »te se tore des rois et des reines* 
dont les pairs ornent lenrs armoiries. Il eft bien étrange 
e $hmi*fitM 9 ait trait! an eomieoe an récit dont le fond 
: fi noble et G Intércftant s mais il s*afit de 1a popolaoe de 
>nn^etJ»v^>Mr#obofctaitlwi^»gtidcc«iuaeI^«^*»- 
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moi qui tombons; c'eftnous, honnête Cafca, qui femme! 
•népilepfie. 

G A* S G A. 

Je ne fus pas ce que vous entendez par-là; maïs jefà 
io>q»e Jules Céfer eft tombé: et regardtz-moi comme 
menteur» fi tout ce peuple en guenilles ne Ta pas cla: 
tfcfifflé, fekn qu'il lui plaifait)0tt4éplai£alt, corne 
£sjt ta comédiens fur le théâtre. 

v B & U T U S. 

Mais quîa-t-H dit quand il eft revenu à lia ? 
c a s c A. 

Jarni, avant de tomber, quand il a vu la populace fi ~ 
de fon refus de la couronne, il m'a ouvert fon mante: 

et leur a offert de fe couper la gorge. Quand il 2' 

repris fes fens , il a dit à i'affemblée: Mcfiieuis, t 
ditou fait quelque cfaiofe de peu convenable , je prie t. 
feigneuries de ne l'attribuer qu'à mon infirmité. Trois' 
quatre filles qui étaient auprès de moi fe font min- 
otier: Hélas) la bonne ame! mais Une faut pas ptftf 
garde à elles $ car s'il avait égorgé leurs mises, «M 
auraient dit autant. 

^ . t ' * * u t u s» 

Et après tout cela il s'en «fl retourné tout trifte? 
c a s c A. 

C A 8 S I U S» 

Cicéron a-t-il dit quelque choft ? • . 

* C A S C A. * 

Oui, il a parlé grec. 

f cassius; 

Pourquoi ? 

C A S C A. 1 

fila foi, je ne faisj je ne pourrai plus guère vous itf*" 
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tnjhùt. Ceux qui l'ont entend» f fe font regarda en 
fouriant, et ont branlé la tête. Tout cela était du grec 
pourmoi. Je n'ai plot de nouvelles i vous dire* Marullut 
et Flavius, pour avoir dépouillé 1rs images de Céfar de 
leurs ornemens, font réduits au filenot. Adieu : il y t 
eu encore bien d'autres fbttifes, mais je ne m'en fou viens 
pas. 

C A S S I U 8. 

Cafba, veux* tu fouper avec moi ce foir ? 

C A 8 C A* 

Non , je fuis engagé. 

c a s* s i u *. 
Veux-tu dîner avec moi demain ? % 

c a 8 c A. 
Oni , fi je fuis en vie, fi tu ne changes pas d'avis , et 11 
ton dîner vaut la peiné d'être mangé, 
c a s s i u s. 
tfortbien, nous t'attendrons. 

c a s C A. 
Attends- moi. Adieu* tous deux; 

(i# refit de cette fcène efl en vers.) 
B R u t u s. 
L'Étrange compagnon , qu'il efl devenu brute t 
Je l'ai vu tout de feu jadis dans ma jeunefle. 

c a s s i u 8. 
Il eft le même encor , quand il faut accomplir 
Quelque illuftre deflein , quelque noble entreprife; 
L'apparence eft chez lui rude, lente, et groffière* 
C'eil la fauffe , crois- moi , qu'il met i fon efprit , 
Pour faire avec plaifir digérer fes paroles. 

b b u t u s. 
Oui, cela me parait : ami, féparons • nous j 
Demain , fi vous voulez , nous parlerons ensemble. 
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Je viendrai veut trouver, on veuj viendrez «htiasi 

J'y referai pour vous. I 

ç ▲ s s * ir s. ! 

Volontiers, j'y viendrai I 

Aile*, «a attendant., (cnvcnez-vous de Rome» 

S C &N E VI. | 

UJSIUS /nrk ! 

15* v *nr» « tan c«'jr elHion „ mite cependant j:* 
{feue ce riche mitai peut d'nne adroite main 
stacevotr aifément'des forces différentes. 
Va grand cour dok toujours fréquenter ùs fem&laM' 
Itt pins beau naturef eft quelquefois fédnit 
Cèlkff me veut do mal ', mais il aime Bruturj 
Et fi j'étais Bnitur, et qu'il fût Caffius, 
Je Cens fiie fur mon cœur il au -ait moto» f&P 
Je prétends cette nuit jeter à Ta fenêtre 
fites billets fou* le nom de ploGeurs citoyens; 
Tous lui diront que Rome efpfcrc en fon courage, 
Et tous obfcurément condamneront CeTar * 
Son joug eft trop affreux, fongeons à le détruire » 
Ou Songeons à quitter le jour que je refpire. 

( Cqjl/tus firt. > 
(£« àmaL éxiitrsvsrs de cette JHm fmtrimù^ 
Çvriginal } 
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S CE N E V 1 I. 

( Ou entend le tonnerre f en voit Ses éclairs. CASCff entrt 
tfffie S la main. CI-EKGtf entre far un mUff coti y m 
rencontre Ctfca. ) 

eictioir. 

13 O wbi», moneftev Galet. Céfar t&il che»Ini ? 
Tu parais fins haleine , et les yeux, effarés. 

CAS C A. 

X'êtes> vour par troublé , quand voua royez* la terro* 
TremMer rvec eff.oi jufqiTea fes fonde mens ? 
J'ai vn reitt fo't- las vents et les fièrea tempêtes, 
Kenverfer les vi.ux isoucs de< chênes orgueilleux* 
fce foi gueuxOcéan , tout éoumantde rage**. 
Elever jufqu'au oiel<fes4ots ambitieux* 
Mais jufqu'à cette nuit je n'as point va d'oragr 
Qrii fttpUuvoir ainfi les flammes fur nos tètes** 
j la guerre civile efl*dsas le firmament y 
Ou le monde impudent met le ciel en colère , 
Ht le force à frapper les malheureux humains. 

CI C * E O N 

Cafca, n'artuTîen vo de plus épouvantable? 

C A S C A. 

Bn eftl ;ve , je crois'qu'it eft connu dï vous , 

A- levé fa main g <uche; elle a flambé fetubin , 

Comme fi vingt flambeaux s'alln matent tout enfemble j» 

Sans que ûi miin brûlât > (ans qu'il fentit les feux: % 

Aien plus, (depuis ce temps j'atee fer à là nain)' 

Un lion a paflë tout pré' du capitole ; 

Ses veux étinc.lantîe font tournés for moi & 

Ns'enva fièrement, £ans me fauo.de maL 
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Cent femmes en ces lieux, immobiles , tremblantes 
Jurent qu'elles ont vu des hommes enflammés 
Parcourir fans brûler la ville épouvantée. 
Le trille et fombre oifeau qui préfide à h nuit, 
A dans Rome en plein jour pouffé fes cris fonèb «. 
Croyez -moi, quand le ciel affemble Tes prodiges, 
Gardons - nous d'en chercher d'inutiles raifons, 
Et de vouloir fonder les lois de la nature. 
Ceft le ciel qui nous pat le , et qui nous avertit 

C I C E E O N. 

Tous ces événement paraiflent effroyables : 
Mais pour les expliquer chacun fuit fes penfées; 
On s'écarte du but en croyant le trouver. 
Cafca, Céfar demain vient- il au oapitole? 

C A S C A. 

Il y viendra: fcchez qu'Antoine de fa part 
Doit vous faire avertir de vous y rendre an& 

C I C £ & O N. 
Bon foir donc, cher Cafca f les cieux chargés «fa?; 
Ne nous permettent pas de demeurer : adieu. 

i il fort.) 

SCENE VIII. 
CASSIUS, CAS C A 

C A S S I U S. 

V^ui marche dans ces lieux à cette heure ? 

C A S C A. 

Unrosi 

G A S S I U .1. 

Ceft la voix de Cafca. 
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G A t C A* 

Vott* oreille efclort boaney 
Quelle effroyable nuit i 

C A 8 S I U S. 

Ne Vous en plaignez pas * 
Pour les honnêtes gens cette nuit a des charmes. 

c a s c A. 
Quelqu'un vit- il jamais les deux plus courrouces? 

c A s s i u s> 
Oui, celui qui connaît les Crimes de U terre. 
Pour moi , dans cette nuit j'ai marché dans les rues) 
J'ai préfenté mon corps à la foudre, aux éclairs i 
La foudre et les éclairs ont épargné ma vie* 

c A s c A. 
Mais pourquoi tentiez - tous la colère des dieux ? ' 
C'eft à l'homme à trembler lorfque le ciel en voit 
Ses ménagers de mort à fa terre coupable. 

c A s s i u s. 
Que tu parais groflier ! que ce feu du génie , 
Qui luit chez les Romains , eft éteint dans tes fens ! 
Oq tu n'as point d'efprît , ou tu n'en nies pas. 
Pourquoi ces yeux hagards , et ce vifage pâle ? 
Pourquoi tant t'étonuer des prodiges des cieux ? 
De ce bruyant courroux veux - tu favoir la caufe ? 
Pourquoi ces feux errans , ces mânes dfchaînés , 
Ces monftres , ces oifeaux, ces enFans qui prédi r em? 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prefcrites? 
Tant de monftres , crois - moi , doivent nous avertir 
Qu'il eft dans la patrie un plus grand monftre encore § 
Et fi je te nommais un mortel , un romain , 
Non moins* affreux pour nous que cette nuit affreufe , 
Que la foudre , l'éclair, et les tombeaux ouverts * 
Un infolent mortel dont les rugiffemens 
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Semblent ceux do lion qui moche au capttolti 
Vu. mortel p» lui-même anffi faible que nous, 
Mais que le ciel élève au deflus de nos tètes, 
Plat terrible pour noua, plut odieux cent foii 
Que oei feu», cet tombeaux, et ces affreux p" 

e a se A». 
C J eft Ciftr , c'eft de lui- que tu prétends parld 

6ilSHUS> 

Qui que ce foie» n'importe» Eh quoi donc, les Si 
N'ont-ils jas aujourd'hui de» bras comme ltun] 
IU n'en ont point l'efprit, ils- nSen ent point to\ 
lis nîont que )a»£*ibleue et Lefprit de leurs ri 
Les Romains dans nos jours ont donc cefie d'ét»e^ 

C A S C A. 

Oui, d Ton m'a dit vrai, demain les féuatwi 
Accordent a Géfar ce titre affreux de roi i 
Et fur terre et fur mer il doit porter le fcepti 
En tous lieux, hors de Rome où déjà CéTar n 

c A. s s i u s. 
- Tant que je porterai ce fer à mon côté r 
Caffius fauvera Caffius d'efclavage. 
Dieux ! c'eft vous qui doanez^lafjrceaux faibles) 
Ccft vous qui des tyrans puniflex rinjoft" 
Ni les fuperbes tours , ni hs poites d'airain, 
Ki les gardes a*m£s, ni les chaînes de £*• 
R en ne retient un fera* que le courage ara» 
Bien n'oie le pouvoir qu'un- homme a fur foi-l 
N'en doute pont, Cafca. tout, mo- tel cou rag! 
Peut bfiifer à (on gré les f rs dont on le «* jr l 

C A s c A. 
Oui, je m'en Gens capable $ ont , tout homme ce fi 
Forte U liberté de fortir de la vie. 
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C A I S I V S. 

Et pwr^Nâ donc Céfir nous peut* il opprimer? 
H n'eût jamais ofc régner fur let Romain*; 
» ne ferait pat Loup, s'il notait des raoutont^r» 
Il nous trouva chevreuils , quand il sVft faifc Uon» 
Qui vcutfi;ire un grand fen fe fert de faible paille, 
gie de p-iille dans Rome» et que d'ordure, 4 ciel! 
Notre indigne baflfcffe a fût tonte fa gloire. 
M«s aue dît j*? 4«dojrieuis !.ou,vait>je m'ûmpofttr? 
Devant qui met regrets fe font-ib fait entendre T 
Etes- vous un efclave? êtes* vous un romnn? 
Si tous Cerv^z Cé&r, ce fer cft ma reflburce. 
X e ne craint rien- dé vous , fe brave tout danger* 

C A t C A* 

V°ns parlez I Cafta , que ce mot vous fùffifc. 
h ne fais point flatter Céïar par des rapports. 
"endi ma main, parlé, agis, fais tout pour (au ver Rome. 
Si quelqu'un fait un pas dans ce noble defiein, 
Je le. devancerai, compte fur ma parole. 

cr a* s s i u s. 
Voill te marché fait: je veux te confier 
Qedép'in d'un romain j'ai foulevéTa h'afae. 
*« font prêts à former une grande entreprife , 
^n terrible com.ibt, da gerox, imporanfc 
Nbu* devons nous trouver au porche de Pjiiffe, 
Allons, car à préfe t dans cette horrible nue, 
°n ne peut fe tenir, ni march r dans tes ruer. 
**** élémens armés, enfvmSle confondus, 
Sont comme mes projets, fiers, fangfent, et terribles. 

(•) Le loup et les moutons ne gâtent point fe* beautés de et 
"arceau , parce que r?s Anglais n'attardent point à ces mots 
■ne idée baffe; Us n'ont peint de proverbe, pêififtitèrM 



304 JULES © B S A K. 

C A S C A. 

Arrête» quelqu'un vient à pat précipités; 

c a s « i us* 
Ceft Ciona 9 Ci démarche eft aifée à conmitrt. 
Ceft un amL (f>) 

SCENE IX. 
AASSIUS, CAS C A, C I >>• 

C A S S I V S. 
v-*inna s qui vous hâte a - 

C I N N A. 

Je vont cherchais. Cimber ferait- il avec vol 

c a s s 1 u s. 
Non, c'eft Cafca, je peux répondre de Ton > 
C'éft un des conjurés. 

C I N N A. 

J'en rends grâces tu r; 
Mais quelle horrible nuit! Des vidons étnr- 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprb 

c a s s 1 u s. 
M'attendiez» vous ? 

c 1 N N A. 
Sans doute, avec ioipatiec:: 
Ah ! k le grand Brutus était gagné par vous. 

C A s s 1 u s. 
Il le fera , Cinna. Va porter ce papier (q) 

(/>) Prcfque toute cette fcène me paraît pleine de r 
de forée , et de beautés vraies» 

(9) Un papier du temps de CtiTtr n'eft pas trop dacs 
»a»« il n'y faut pas regarder de près ; il tant .' 
ShMefteare n'avait point eu d'éducation, qu'U iv- 
*on feul génie. 



ACTE PREMIER. «05 

Sur la chaire où fe fied le préteur de la ville $ 
Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre: 
Mets cet autre papier aux pieds de la ftatuc 
De l'antique Bru tus qui fut punir let rois* 
Tu te rendras après au porche de Pompée* 
Avons-nous Décius avec Trébonius? 

C I N N A. 

Tons, excepté Cimber, au porche vous attendent," 
Et Cimber eft ailé chez vous pour vous parler. 
Ji cours exécuter vos ordres refpectables. 

C A S S I U S* 

Allons, Cafca, je veux parler avant l'aurore 
Au généreux Brutus, les trois quarts de lui* même 
Sont déjà dans nos mains, nous l'aurons tout entier» 
Et deux mots fuffiront pour fubjuguer Ion ame. 

c a s c A. 
Il nous eft aéceflaire* il eft aimé dans Rome; 
Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfait i 
Quand il nous aidera» pafîera pour vertu. 
Son crédit dans l'Eut eft la riche alchimie* 
Qui peut changer ainfi les efpèces des chofes. 

c a s s i u s» 
J'attends tout de Brutus, et tout de fon mérite; . 
Allons» il eft minuit, et devant qu'il (bit jour 
lifandia réveiller» et s'affiicer de lui. 



Fin du premier actu 



*o6 iiririi c sni 
ACTE 11 

SCENE T R E Mil 

Btirnrs , et lucius r«* d* /« um#p* 

jardin M la matfon it Mrutus. 

On, Xuêiusl holà! fobferveon vain 1«* 
, Je ne pife deviner quasi w i ** paraita 
Lncfus ! je voudrai» dormir comme «et hM 
Ahi Lucius, debout, 4veiUe*toi, te dis^f. 

1 U C i V f, 

M'aopelex-vons ? Mitad. 

Va chercher m te 
Va, ta le porteras dm» «a tibliotneque » 
Et dis qu!H y <era, tu -viendras n'avertir* 

( Brutus refit fe*L ) 
D faut que CèTar meure, — -oui, ftome eafia fo 
Je n*ei point, îe l'avoue, à eae plaindre^ 
Et la eaufe publique eft tout ce ats m'ani*! 
Il pt étend être roi!— -mate, quoi 4 le dniè* 
Chaoge-t-il après tout la nature de rht>mn<î| 
Oui» le brillant foieïl fait croître les ferpe* 
Peu£bne.y : noua allons l'armer e?ua dard M 
Dont H peut noue piquer fitdt qu'il -e voa^ 
Le tréne -et la vertu font rarement «irfemWfr , 
Mais quoi? je n'ai point vu que Ceux jrfW 
Ait à Tes panions accordé* trop d'empire. 
K*împorte 9 «.oa mit aflbi quelle eft t'as*** 
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îlielfe des grandeurs à Ces yeux fe préîente # 
? y monte en cachant fou front ans fpeetateursi 
ruand elle eft an haut, «lors elle fe montre? 
:s juiques au ciel élevant fet regards , 
n coup d'ail inlprifant fa vanité dédafgae 
premiers échelons qui firent fe grandeur* 
: ce que peut <Céfer. 11 le faut prévenir. 
, c'e&là Ton ileftin , c'eft là fon earactèscf 
; un œuf de ferpent, qui, s'il liait couvé* 
ît auffi «léchant que tous ceux de fa itaœ. 
; faut dans fe coque eerafer faas pitié. 

tvcmi rwtn. 
flambeamx font déjà dans votre cabinet? 
lorfque je cherchais une pierre à fuGI, 
trouva -ce billet, Moniteur, fur la fenêtre 9 
été comme il eft , et je fois tres-eertain 
ce papier n'eft là que depuis cette mit 

b & v t. ir s. 
m te repefer, il n'eft pu jour encore* 
à propos , demain n*a?ons-nous»par4es ides? (a) 

l v c i u a» 
m tais rien , Monsieur. (*) 

« & V T V S. 

Prends le calendrier; 
•ns m'en rendre compta. 

LVC IUI. 

Oui fy cours à41aftaet» 
ilVf V *<4ico<èetm* U tf/mt» 
as » car les éclairs et les cxhUaucne 

. -font ces femeufei ides de mats , 15 do mois , on Cêfm 

Une. 

rappelle tantôt mkri*> tantôt monfiear, £r. 
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Font affiw de clarté pour que je puiffe lire. ( M 
" Tu d'ors; éveille-toi, Brutus, et longe à K« 
„ Tourne les yeux fur toi , tourne les yeux fui 
ff Es-tu Brutus encor? peux-tu dormir, BruU 
„ Debout- Sers ton pays, parle, frappe, etnous^ 
J'ai reçu. quelquefois de femblables confeils , 
Je les ai recueillis. On me parle de Rome; 
Je penfe à Rome affez— Rome— c'eft de tes r: 
Que mon aïeul Brutus o£a chafler Tarquin. 
TarquiçJ c'était un roi.— Forle, frappe, tt»4 
Tu veux doue que je frappe— oui , je te le P 
Je frappera?. Ma main vengera tes outrages, 
Ma main, n'en doute point, remplira tous tes' 

l u C i U s rentre» 
Nous avons ce matin le quinzième du mois* 

B H U T U S. 

C'eft fort bien , cours ouvrir, quelqu'un frappe^ 

( Lucius va ouvrir. ) 
Depuis que-Caffiu9 m'a parti de Céfar, 
Mm* cteur s'eft échauffé, je n'ai pas pu dore 
Tout le temps qui s'écoule entre un projet ^ 
Et l' accomplie ment , n'eft qu'un fantôme &■ 
Un rêve épouvantable , u» ajfatt du génie, 
Quî'diipute en fecrefc avec cet attentat; (*) 
C'eft la guerre civile en notre ame excitée 

LUCIUS. i 

Cafltus*otte frère < d) eft là qui vous dénia» 

nuin 
Eft-ii feui* 



f»ïl y a dans l'original, U génh iimd ttmfiil dits 
■«uns de rmrt. Cet endroit fe retrouve dans une note f> 
ai s moins exactement tradinV 
4) Vitre frère veut dire ifi vtrt 4mi. 
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L U C I U S. 

Non, Monfieur , fa fuite eft aflez grande» 
b & v t u s. 
i connais «ta quelqu'un ? 

l u c i u s. 

Je n'en connais pas un. 
)uverts de leurs (0 chapeaux jufques à leurs oreilles i 
i ont dans leurs manteaux enterré leurs vifages ; 
: nul à Lucius ne s'elfc fait reconnaître : 
is la moindre amitié. 

B B. U T U t . 

Ce font nos conjurés; 

confpirati'on ! quoi , dans la nuit tu trembles! 
tns la nuit favorable aux autres attentats! 
i ! quand le jour viendra , dans quels antres profonds 
>urras«tu donc cacher ton monftrueux vifage? 
i , ne te montre point , prends le mafque impofimt 
; l'affabilité 9 des refpects , des careffes. 

tu ne fais cacher tes traits épouvantables, 
s ombres de l'enfer ne font pas aflez fortes 
ur dérober U marche aux regards de Cé&r* 



#) HâU% chapeaux* 



tbiàtre. Tome X. $ 
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S C EN E IL 

CASS1US, CASCA , DECIUS f CINNA, METEI 
tnvehffii dans kurs maritaux. TREBOM 
tnfe iécauvmti. 



Ne 



<E ft S B K I U Si 



I ov* venons hardiment troubler votre rep» 
Bonjour, Brutus; parlez, fommes nous iap* 

i * v t u s» 
Hon , le fommei) me fuît,- non , vonsjie goura 

(à fa>t àCaJèust) 
Ceu* que vous amenés font* il» connus è># 

G A S S I U S. 

Tous h fbnt; chacun 4'eni vous aine et vous k'' 
Puiflîez . vous feulement , en vous rendant ioft 
?©us eftinwr , Bf utiw , autant- qtfils vous ati 
Voici Tiébonfee. 

BRUT Vt. 
gu'il foîHe bien venu* 

G A s s I Us. 
Celui qrôl'aacomp'gne tft D<eius B ura* 

B B U T U fc 

Xi es- bien venu fc même. 

C A. S 8 I U S. 

Et cet autre eft fcl 
Celui- là c?eft CîmrSe^^ et celui oî Ufana. 

B m u t u s. 
Tous les très-bUn veits..— i Quel» projet imfi 
les mènent dans ce* lieux en rt vous et b ^ 

C A 8 » 1; U & 

Fui»' je yous dire «n mot? 
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{U UdfjBorlt à fortiki et pendant * ttmfhlà ks ç*»jwe% 
Je retirent un pmj 
D E C I u s. 
L'orient eft in y le foleil va paraître; 

CilCi. 
Non. 

U E C I U 8. 

Farcîmes, Moniteur, déjà quelques rayons r 
Meflagers de l'aurore , ont blanchi les nuage** 

C A S C A. 

Avoues que tons deux yens vous êtes trompés) 
Tenez >> le. foleil. eS an bout de mon épéej 
Il s'avance de loin vers le milieu du ciel, 
Amenant aves Utiles beaux jours du printemps; 
Vous verrez, dans deux mois qu'il s'approche de TonrC^- 
(/) Mais fes traits à préfent rrappmt a» capitoli. 

BE w T us. 
Bonnez-Hor tous là main, amis, l'im après l'antre*- 

C a s s rus. 
Jurez' tous d'accomplir vos défleins généreux; 

B k u T u s; 
Laflons là lès ïertnens. Si là patrie en larmes^* 
Si dRorihles abus, ff' nos ma' heurs communs'. 
Ne font pas dès motifs afftz pu ffiiis fur voir*. 
Hooipons tout* hors dlcf, retournez dans vos litc 9 '; 
fiorr^z , la (les veilèr l'âffrei ft tyrannie j 
Qnefous fon bras ft gl|nt ctf crni tomBfe à (onrtoiixV 
Jttiisfi tant' de m il heur s, ainfi que je m'en flatte, 
Boivent remplir de ftu lèscoeu s froids des poltronsj, 
Ihip'M là valeur aux plus timides femmes , 
Qu'avons non* donc- befoin d'un, nouvel éperon? 

(£) On a traduit cette- slfièrUtiojt, parce qu'il taitt-louf> 
staOûite. 
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Quel lien nous faut-il que notre propre cante? 
Et quel autre ferment que l'honneur , la parole? 
L'amour de la patrie eft notre engagement i 
La vertu, mes amis, fe fie à la vertu, (g) 
Les prêtres , les poltrons 9 les fripons 9 et les F 
Ceux dont on fe défie , aux fermens ont recosn. 
Ne fouillez pas l'hoaneur d'une telle entreprit 
Ne faites pas la honte à votre jufte caufe, 
De perfer qu'un ferment foutienne vos grands - 
Un Romain eft bâtard s'il manque à fa prom£ 

CASJUJS. 

Aurons-nous Cicéron* voulez-vous le fonder? 
Je crois qu'avec vigueur il fera du parti 

c A s c A. 
Ah ï ne l'oublions pas. 

C I N N A. 

Ne fefons rien fans loi. 

c i M b b S. 
Pour nous faire approuver, fes cheveux blancs fi&j 
Il gagnera des voix; on dira que nos bras 
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence; 
Notre âge jeune encore 9 et notre emportement 
Trouveront un appui dans fa grave viéilleffe. 

b a u t u s. 
Non 9 ne m'en parlez point , ne loi confiez rie* 
li n'achève jamais ce qu'un autre commence* 
U prétend que tout vienne et dépende de lui 

c a s s 1 u s. 
Laiflbris donc Cicéron. 

. (f)Ya-t-il rien de plus beau que le fond de ce dtf' 
Il eft vrai que la grandeur eu eft un peu avilie par quM 
idées un peu baffes ♦ mais toutes font naturelles et M 
uns épithèus et &as langueur. 
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C A S C A. 

Il nous fer virait mal; 

C I M B £ B. 

Céfar effc-îl le feul que nous devions frapper? 

c A s s i u s. 
Je croîs qu'il ne faut pas qu'Antoine lui furvîfe; 
Il eft trop dangereux , vous favez fes mefnres ; 
Il peut les poîiÏÏer loin; il peut nous perdre' tous* 
Il faut le prévenir; que Céfar et lui meurent. 

b R u t u s* 
Cette (h ) courfe aux Romains paraîtrait trop fanglante» 
On nous reprocherait la colère et l'envié, 
Si nous coupons la tête , et puis hachons les membres"; 
Car Antoine n'eft rien qu'un membre de Céfar. 
(0 Ne foyons point bouchers , mais facrificjteurs. 
Qui voulons-nous punir? c'eft l'efprit de -Céfar. 
Mais dans Pefprit d'un homme on ne voit point de fang. 
Ah! que ne pouvons - nous , en punifTant cet homme , 
Exterminer Pefprit fans démembrer le corps! 
Hélas! il faut qu'il meure. — généreux amis, 
Frappons avec audace, et non pas avec rage; 
Fefons de la. victime un plat digne des Dieux, 
Non pas une carcafTe aux chiens abandonnée: 
Que nos cœurs aujourd'hui foient comme un maître habile 
Qui fait par fes laquais commettre quelque crime , 
Et qui les gronde enfuite. Aînfi notre vengeance 
Paraîtra néceflaire, et non pas odieufe. 

( h) le mot courfe fait peut-être illufion \ la courfe des luper- 
«ales. Courfe fignifie auHl/èrwVe de plats-fur table. - 

C i ) Obfervez que c'eft ici un morceau des plus admirés fur le 
théâtre de Londres. Pope et Tévêque Warbwton Vont imprimé 
avec des guillemets, pour en faire mieux remarquer les beautés. 
Il eft traduit vers pour vers avec exactitude. 
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Nous ferons médecins ,_ et non pas afToffim. 
Ke penfons plus, amis, a frapper Mfticfat! 
Il ne peut, croyez-- moi, rien dé p'ns centre :i 
Que U bras de Cefar^ quand là tête, dtccupéj 

C A s- s i u s. 
Cependant je le c. ains > je crains cette tende 
Qu'en fon ectur pour Céfar il poste enraciné. 

tlU.TVl. 
Hélas ! bon Caffiôs , ne le, redoute, point; 
S'il aime tant Céfar, il pourrait' tout aupfn 
S'en occuper, le rJài'dre., et peut» être wc 
H ne le fera pas, car il r (F trop livré' 
Aux plains, aux- £ft ns aax jeux , à 11 de: 

t.jl rro n i.u s.. 
Non, Tn'eft: point à craindre^! ne faut («oint qu'il # 
Kbus le fi tons bientôt, rire- de tout ceci.- 
( Oneuteni onnerVkorloge^ et n y fi fus que lés I 
tvffrt Aii bar loges founani es , mais h cnftunu r/ 
ici comme fou tout le rtflê* ). 
E.R v T 1P-S^ 
Paûr, comptons. 

ça s s l'irsï 
Vous vdyez^u'il eftfdeji trofel* 

T RE B.O NU US. 

Ilfaui nous. fépare;. 

Cas C A: 
ET eftd utéox encore 9 
Si Céfar ofera venir an capitolé 
I chance, il s'abardo ir.e aux-. fuperfthiôns* 
U ne irépriR plù* les »eveuamr, les flfages;. 
Et l'on di a'r qu'il croit à- la religion 
L'horreur de cette nuit, ces t&ayas* prod?:: 
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les dîfcours- des devins , let rives des auguies » 
Pourraient le détourner de marcher au férias. 

d E c i u s. 
Ne crtios r:cn » fi. telle eil fa réfolatian * 
Je l'en, ferai changer, il aime tous les contes}. 
Il parle volontiers de la chaflt aux licornes i 
11 dit qu'avec du bois on ptend ees animaux», 
Qit'à lUide d'an miroir, ou attrappe ks ontj , 
£ que dans des filets on faifit. ks lions 5 
Mais, les flatteurs t| dit-il , font les filets d es homme»» 
Jf * le loûrn for-tout de haïr les flatteurs, 
fit) Il dira qu'il les hait , étant flatté lui - même. 
Je loi tendrai ce piège*, et le gouvernerai, 
{engagerai Cefar à fortin fans rien craindre. 

c a s s 1 u s. 
Allons tous le. prier daller au eapkole. 

B & V T U S. 

à hait heures , amis , à ce temps aux plut tard. 

C I N N A 

H?y manquons pas au m in* , au^plus tard à huit heures. 

C I M B £ K. 

Ca'ùs ÏL ; ga«ius veut du mal à Géfarv 
Céfar, vous le favez, i'avatt perfécute*, 
Pour avoir noblement dit du bien de Pompée. 
Pourquoi Ligarius n'effc-tl pas avec nous?" 

B s u T u s. 
Va le trouver, Cinvnr ; j le ehéth , il m'aime* 
Qu'il vienne r a nous fervir je faurai l'engager. 

C A- s s 1 u- s. 
î-'atibe du jour pat ait» nou^ vous? LiiTons , Brutus, 

U) L'&èqne PV*rJ>urton.daos ton commentaire, for SbM*£- 
*** • ait ^iie Cela eft admirablement imaginée 
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Amis, difperfez- vous;' fongez à vos promeffes; 
Qu'on reconnaifle en vous des Romains ventre 

b r u T u s. 
( / ) Paraîflez gais , contents, mes b» aves gentihbw" 
Gardez que vos regards trahiffent vos dcffeinsj 
Imitez les acteurs du théâtre de Rome; 
Ne vous rebutez point, foyez Fermes, conlhr 
Adieu , je donne à tous le bonjour , et partez 

( Lucius tft endormi dans un coin. ) 
Eh$ garqon! — Lucius! — Il dort profondes 
Ah! de ce doux fommeil goftté bkn la roftf. 
Tu n'as point en dormant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude accable nos pentfes. 
Nous fommes agités , ton ame eft en repos. 

SCENE III. 

BRUTUS, et PORCIA fa remn* 

P * C I A. 

Jj&UTUS— Milord! 

B B. U * U Se 

Pourquoi paraître fi bm& 
Qu e voulez - vous ? fongez que rien n\ ft plus n» 
Pour une fanté faible ainû que vous l'avez, 
D'affronter, le matin, la cruùité de l'air, 

V o B. c i A. 
Si l'air eft fi mal fain , il doit l'être pour vous- 
Ah, Brutusî ah pourquoi vous dérober du lit'l 
Hier quand nous Coupions , vous quittâtes U a 
Et vous vous promeniez, penfif, et foupiraot 

10 On traduit exactcmcjit 
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Je vous dis : Qn*atez-vous ? Mais en croisant les nains, 
Vous fixâtes fur moi des yeux fombresr et trilles. 
J'infiftai, je p refiai, ma* ce ftft vainement. 
Vods frappâtes du pied en vous grattant la tête. 
Je redoublai d'inftance, et vous, (ans dire un mot» 
D'un revers de la main, ligne d'impatience, 
Vous Etes retirer votre femme interdites 
Je craignis 4e choquer les ennuis d'un époux , 
Et je pris ce moment peur un moment d'humeur, 
(«OQae fouveht lès maris font fentir àleu's femmes. 
Non , je ne puis , Brutus, ni vous laifler parler , 
Ni vous laiffer manger, ni vous lâîffer dormir, 
Sans fa voir le fuiet qui tourmente votre ame* 
Brutus, mon cher Brutus — Ah! ne me cachez rien. 

BRUTUS. 

Je me porte afiêz mal, c'eft-là tout mon fecret. 

P O R C I A. 

Brutus eft homme fage » et s'il fe portait mal , 
Il prendrait les moyens d'avoir de la fanté. 

BRUTUS. 

Auffifais-je; ma femme, allez vous mettre art Irt; 

P O R C i" A. 

Quoi , vous êtes malade , et pour vous reftaurer * 
A l'air humide et froid vous marchez prefque nu 5 
fit vous fartez du lit pour amaffèr un rhrme! 
Penfez - vous vous guérir en ^étant plus malade ? 
Non, Brutus, votre efprit roule de grands projets; 
Ht moi par ma vertu , par les droits d'une époufe » 
Je dois en être inftruité , et je vous en conjure. 
Je tombe à vos genoux.— • Si jadis ma beauté ' 

(m) C'eft encore un des endroits qu'on admire, et qui foafc 
Marqués avec des guillemets. 

Méâtre. Tom X. T 



21g JULES C E 8 H, 

Vous fit fentir l'amour, et fi notre hyménée 
M'incorpore avec vous, fait un être de deux, 
Dites- moi ce fecret , à moi votre moitié , 
A moi qui vis pour vous , à moi qui fuis vous-mèi: 
Eh bien, vous foupirez , parlez, quels inconnus 
Sont venus vous chercher en voilant leurs vifag« 
Se cacher dans la nuit ! pourquoi? quelles raifo 
Que voulaient -ils? 

B1UTU8- 

Hélas ! Poroia, levez -vous. 

P B. C I A. 

Si vous étiez encor le bon, l'humain Brunis» 
Je n'aurais pas befoin de me mettre à vos pi^ 
Parlez , dans mon contrat eft-il donc ftipalc 
Que je ne (aurai rien des fecrets d'un mari? 
N'êtes -vous donc à moi, Brutus, qu'avec ré.V 
Et moi ne fuis - je à vous que comme une corn;- 
Soit au lit , foit à table , ou dans vos entretien 
Vivant dans les faubourgs de votre' volonté ? 
S'il eft ainfi, Porcte eft votre concubine, ("1 
fit non pas votre femme. 

* £ & U T U 8. 

Ah l vous' êtes ma W 
Femme tendre, honorable, et plus chère a mo- 1 
Que les gouttes de fahg dont il eft animé. 

p o a -ci A. 
S'il eft ainfi , pourquoi me cacher vos fecrets ? 
Je fuis femme , il eft vrai , mais femme de 5 
Mais fille de Caton, pourriez - vous bien doc::" 
Que je fois élevée au-deffus de mon fexc ,1 

< ») H y a dans l'original , xt>h*rc ». putaia. 
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Voyant qui m'a fait naître , et qui j'ai pour époux? (0) 
Confiez -vous à moi, foyez fur du fecret. 
J'ai déjà fur moi-même eflfayé ma confiance; 
J'ai percé d'un poignard ma euiffe en cet endroit; 
J'ai fouffert fans me plaindre, et ne {aurai me taire? 

b a u T u s. 
Dieux,qu'entends-jc?gf ands dieux, rendez-mot digne d'elle* 
Ecoute, écoute, on frappe» on frappe, écarte-toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon coeur enfermés 
Paneront dans le tien. Tu fauras tout, Poreie, 
Va, mes fourcih froncés prennent un air plus dons. 

SCENE IV. 

BRUTUS, LUCIUS, LIGARIUS. 
LUC lus courant à la forte. 

\{Vl va-là? répondez. 

lucius en entrant et adrejfant la parole à UrtstM. 

Un homme languiflant, 
Un malade qui vient pour vous dire deux mots» 

. b * u t u s. 

Ccft ce Ligarius dont Cimber m'a parlé. 

# 
(•) Corneille dit U même chofo dans Pompé*. Cifir parle 
aiuG à Ccrnclse: 

Certes, vos fentimens font aflèz reconnaître, 
Qui vous donna la main , et qui vous donna l'être» 
Et Ton jnge aifément , au cœur que vous portez » ' 
Où vous êtes entrée , et de qui vous Portez , etc. 

'1 efi vrai qu'un vers fuffifait, que cette noble penfée perd de (on 
Prix, en étant répétée, retournée; mais il eft beau que. 
Mékefoart et CorntiUt aient eu la même idée. 

Ta 
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(a Lttckts.) 
Garçon, retire* toi. Eh bien, Ligarius? 

LI6A1IU!. 

Ce$ d'ime faible voix que je te dis bonjour. 

Tu portes une écharpe! hélas, quel contre-temps! 
4Lue ta fente n'eft-ilte égale à ton courage! 

L I G A * X U S. 

Si \t cœur de Brutus a formé des projets 

Qui (oient dignes de nous, je ne fais plus malade. 

;. B & U T U S. 

J'ai formé des projets dignes d'être écoutés , 
Et d'être fécondés par un homme en fanté, 

£ i g A i i tr s. " 
Je Cens par tous les D:eux vengeurs de ma patrie,' 
Que je* me "porte bien. toi, l'ame de Rome ! 
Toi, brave. defeendant du vainqueur des.Tarquins, 
Qui comme un (p) exor cifte as conjuré dans moi 
L'efprit de maladie à qui j'étDÎs livré, 
Ordonne, et -mes efforts combattront rimpofl&ble» 
tk en viendront à bont Que faut-il faire? dis. 

«ÎUTU'S. ) . 

Un exploit qui pourra guérir tous les malades. 

l i g a a i 'u's. 
Je crois que des gens fains pourront s'en trouver mal 

B * V T U S. 

Je le croîs bien, aeffi. Viens, je te dirai tout. 

LIGAIIU'S. 

Je te fuis* ce feul mot vient d'enflimraer mon cceat. 

(fi Uexerciftt dans la bouche des Romains eft fjngoHer. 
Tonte cette pièce pourrait être chargée de pareiHts notes i 
mais tffeut laiffer faire les rglexiops an lecteur* 
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Je ne Tais pas encor <(e que tu veux qu'on fsflfc - r 
Mais viens > je le ferai > tu parles , il fûffit. 

(Us s'en vont.) 

SCÈNE V. 

te théâtre repréjenie le patois de CESAR. La foufa 
gronde. Les éclairs étineeBem. 

CS8A1« 

Ljk terre avec le ciel eft cette nuit en guerre } 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit, -, 

Au fecours, Céfer meurt $ venez, on TaiTauine* 
Holà! quelqu'un. 

18.P0MBSTIQ.VB. 
Jftilord. 

CESAR. ,/ 

Va-t-en dire I nos prêtre* 
Be faire un facrifîce, et tu viendras fondait* , - 
S'avertir du fuccès. 

h E DOMBSTIQ.UB. 

Je n'y manquerai pas. 
C à L p H v K. nia. \ 

Gu voulez -vous aller? vous ne Tordrez point, j 
Céfar , vous relierez ce jour à la maifon. ' 

CESAR. 

Non , non , je fortirai ; tout ce qui me menace 
(q) Ne s'eft jamais montré que derrière mon dos* 
Tout s'évanouira quand il verra ma face. 

G A L P H U K N I A. , 

Je n'a Aidai jamais à ces cérémonies ; 
Mais je tremble à préfent. Les gens de la maifon 
(q) Encore une fois la traduction eft Jidelle. 
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(à Luctus.) 
Garçon, retire-toi. Eh bien, Ligarius? 

l i g a & i u s. 
€'e$ d'une faible voix que je te dis bonjour, 

s * v t u s. 
Tu portes une écharpe ! Hélas , quel contre-temps: 
Que ta fiante n'eft-elle égale à ton courage! 

LIGÀEIUS. 

Si le cœnr tfe Brutus a formé des projets 

Qui (oient dignes dt nous , je ne fais pins malv» 

;. s * y t u s. 

J'ai formé des projets dignes d'être écoutés, 
Et d'être fécondés par un homme en fanté, 

u'GÀi'ii s. 
Je fens par tous les D.eux vengeurs de ma prr 
Que je* me "porte bien* Otoî, Pâme de Rome ! 
Toi , brave defcendant du vainqueur des Tarqim < 
Qui comme un (p) exorc&e as conjui* 1 dans mci 
L'efprit de maladie à qui j'étais livré. 
Ordonne, et-mes efforts combattront rimpoffiblei 
tb en viendront à bont Que faut-il faire? dis. 

b a u t y s. 
Un exploit qui pourra guérir tous les malades. 

l i g a a i "u V 
Je crois que des gens fains pourront s'en trouver * 

- b a: u t u s. 
Je le crois bien. acfïL Viens, je te dirai tout 

LI6A&I U*S. ' 

Je te fois $ ce feul mot vient d'enflimmer non c* 

(p) Vexer eifte dans la bouche des Romains eft r*& 
Tonte cette pièce pourrait être chargée de pareiHts « 
maie ilrtet laiffer raice les réteaioas au tectettr* 
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e ne fais pas encor <(e que tu veux qu'on rate - r 
lais visas , je te ferai > tu parles , il fuffit. 

(ils s'en vont.) 

SCENE V. 

'e théâtre refréfente le palais de CESAR. La foi Art 
gronde.. Les éclairs itinctUent. 

C E S À B, 

-jà terre avec le ciel eft cette nuit en guerre # 
alphurnie a trois fois crié dans cette nuit, 
u fecours, Céfer meurt; venez, on Paflfafline. 
alài quelqu'un. 

&BPOMBSTIQ.UB. 
Milord. 

CESAR. 

Va-t-en dire I nos prêtrei 
e faire un fàcrifîce , et tu viendras foudain , - 
['avertir du fuccès. 

LBDOMBSTIQ.UE. 

Je n'y manquerai pas. 

C À L P H U R NIA. \ 

lI voulez -vous aller? vous ne forcirez point, t 
•far , vous relierez ce jour à la maifon. ' 

CESAR. 

>n , non , je fortirai ; tout ce qui me menace 
) Ne s'eft je mars montré que derrière mon dos* 
•ut s'évanouira quand il verra ma face. 

CALPHURNIA. f 

n'affiftai jamais à ces cérémonies ; 
tis je tremble à préfent. Les gens de la maifon 
q > Encore une fois la traduction eft fidelle. 
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Difent qne l'on a vu des chofes effroyables* 
Une lionne a fait Tes- petits dans la rue ; 
Des tombeaux qui s'ouvraient, des morts Font échapj 
Des bataillons armés, combattons dans les sues, 
Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpéieai 
Les airs ont retenti des cris des combattons ; 
Les chevaux henniflaiênt; les mourans foupira::: 
Des fantômes criaient et hurlaient dans les plac 
On n'avait jamais vu de pareils açcidens: 
Je les crains. 

c b s a a. 
Pourquoi craindre ? on ne peut e'r.t? 
Ce que l'arrêt des Dieux a prononcé fur nous. 
Céfar prétend fortir. Sachez que ce» augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfr 

€ALPHU*NIA. 

Quand les gueux vont mourir, il n'eft point de cosikI 
Mais le ciel enflammé prédit la mort des prince 

CESAR* 

Un poltron meurt cent fois avant de mourir œ> 
Et le brave ne meurt qu'au moment du trépas. 
Bien n'eft plus étonnant, rien ne me furprend ?'1 
Que lorfque Ton me dit qu'il eft des gens qui craipi 
Que craignent -ils? la mort eft un but nèceflair; 
Montons quand il faudra. .' 

(Le dmeftique revient.) 

Que difent les augure! 

L B DOMESTIQUE, 

Gardez -vous , difent -ils, de fortir de ce jour. 
En fondant l'avenir dans le fein des victimes» 
Vainement de leur bête ils ont cherché le cœur. 

07 s'en V*.) 
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CESAR. 

Le ciel prétend ainû fe moquer des poltrons,. 
Céfar ferait lui-même une béte fane coeur, 
S'il était au logis arrêté par la crainte. 
Il fortira , vous dis . je » et le danger ( r ) lait bien 
Que Céfar eft encor plus dangereux que IuL 
Nous fommes deux lions de la même portée $ 
Je fuis l'aîné y je fuis le plus vaillant des deux? 
Je ne fortirais point l , 

CAL7HUJLNIA. 

Hélas! mon cher Milord, 
Votre témérité détruit votre prudence. 
Nefortez point ce jour. Songez tyie c'eft ma crainte * 
Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir. 
Nous enverrons Antoine au fénat auemblé $ 
H dira que Céfar eft aujourd'hui malade; 
J'embrafle vos genoux, faites -moi cette grâce. 

c s s a X. 
Antoine dira donc que je me trouve mal $ 
fit pour l'amour de vous je refte à la maifbi* 

SCENE VI. 
D E C I U S entre. 

CESAftàDECIU*; 



Ah! 



voilà Décius , il fera le meffage. 
d e c i u s. 
Serviteur et bonjour , noble et vaillant Céfar 5 
Je viens pour vous chercher, le fénat vous attend* 

<0 Traduit mot à mot 
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C B S A R. 

Vous venez * propos, cher Décius Bfutus» 
A tous les Sénateurs faites mes eomplimcas. 
Dites • leur qu'au fénat je ne &urais aller* 

(à part.) 

Je ne peux , ( c'eft trés»faux)je n'ofe, (encor plus fc 
Dîtes - leur , Décius , que je ne le veux pas. 

C A L P H U A NI A. 
Dites qu'il eft malade. 

. ..C B.S* *.„ . 

Eh .quoi ! CéTar ment'r! 
Ai-je au nord de TEur^pe étendu mes conquête 
Pour n'ofer dire Y rai devant ces vieilles barbes 1 
Vous direz feulement que je ae le veux pa* 

» £ c i y s. 
Grand Céfar,. dites «moi du moins quelque nit-'i 
Si je. ntèa difais sas, *>n.me rirait an nez. 

ces a»&« . 
La raifon ,: Décius,* eft dans ma volonté : 
Je ne vtm fms, ce mot faffit pour le féaa|: 
Mais Céfar vous chérit, mais je vous aime, ve:l 
Et pour vou; ikis faite il faut., vous avouer 
Qu'au logis aujourd'hui je fuis malgré moi-mc • 
Retenu par ma femme : — elle a rêvé la nuit» 
Qu'elle a vu ma ftatue en fontaine changée, 
Jeter par cent, canaux des tuiffeaux de put &=;| 
De vigoureux Romains accouraient en riants 
Et dans ce fang , dit • elle , ils ont lavé leurs d 
Elle croit que ce fenge eft un avis des Dieux. 
Elle m'a conjuré de demeurer chez mou 

DECIUS. 

Elle interprète mal ce fonge favorable .• 
C'eft une viûon très* belle et txès.bewenfe. 
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'ous ces ruiflenux de fang for tan s de la. fiatue , 
es Romains* fe baignant dans ce fang précieux» 
tgureot que par vous Rome vivifiée, 
zqoît un nouveau fang et de nouveaux deitins. 

c e s A E. 
eit très -bien expliquer le fonge de ma femme. 

d E c i u s. 
ous en ferez certain» lorfijue j'aurai parlé» 
ichez que le fénat va vous couronner roi; 
t s'il- apprend par moi que voira ne venez pas, 

eft à préfumer qu'il changera d'avis, 
'eft fe moquer de lui, Céfkr, que de lui dire: 

Sénat 9 féparez- vous t - vous vous raffemblerez 
Lorfque fa femme aura des rêves plus heureux.* 
s diront tous i Céfar eft devenu timide. " 
ar donnez - moi , Céfar, exeufez ma tendrefte; 
os refus m'ont forcé de vous parler ainfi. 
amitié,. la. raifon vous font ces remontrances» 

CESAR. 

[a femme," Je rougis- de vos fottes terreurs, 
fc je fois trop honteux de vous avoir cédé. 
u'on me donne ma robe, et je vais au fénat; 
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SCENE VIL 

CESAR, BRUTUS,LIGARIUS, CIMBE? 
TREBONIUS, CINNA, CASCA , CALPHURMi; 
PUBLIUS. 

C E 8 A r. 

Ah , voilà Publiai qui vient pour me chercha 

PUBLIUS. 

Bonjour» Céûr. 

CESAR. 

Soyez bien venu , Publius. • 
Eh quoi , Brutus auffi , vous venez fi matin ! 
Bonjour, Cafca, bonjour, Caïus Ligarius» 
Je vous ai fait, je croîs , moins de mal que la fiep 
Qui ne vous a laiffé que la peau fur les os. 
Quelle heure eft-il? 

b r u t u s. 
Céfar , huit heures font fonart 

C B S A R. 

Je Vous fuis obligé de votre courtoifîe. 

( Antoine entre, et Céfar continue. ) 
Antoine, dans les jeux pafle toutes let nuits* 
Et le premier debout! Bonjour , mon cher Antofc 

A N T O I N B. 

Bonjour, noble Céfar. 

CESAR. 

Va \ fais tout préparer: 
On doit fort me blâmer de m'être fait attendre. 
Cnna, Cimber, et vous, mon cher Trébonius, 
J'ai pour une heure entière à vous entretenir. 
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Au fortir du fénat venez à ma maifon ; 
Mettez* vous près de moi pour que je m'en fouvienne. 
TREBONIUS (à part. ) 

Je n'y manquerai pas Va , j'en ferai fi près , 

Qae tes amis voudraient que j'euffe été bien loin. 

CESAR. 

Al'ons tous au logis , buvons bouteille enfemble , (0 
Et puis en bons amis nous irons au fénat* 

B * u T u s à part. 
Ce qui paraît femblable eft fouvent différent. 
Mon cœur faîgne en fecret de ce que je vais faire. 
(ils fartent tous > et Céfar refte avec Culphurnia.) 

S CENE v m. 

Le théâtre refrêfente me rue près du capitale. Un devin 
nommé ART SMI DORE arrive en Ufant un papier 
dans le fond du théâtre. t 

A&TEMIDO& E Ufdtit. 

« Ljesar, garîe-toi de Brutus; prends garde à 
„ Caflîiis ; ne laiflb point Cafca Rapprocher ; obferve 
„ bien Cinna? défie -toi deTrébonius; examine bien 
„ Cimber, Décins; Brutus ne t'aime point; tu as outragé 
„ Lîgarius; tous ces gens -là font animés du même 
„ efprit, ils font aigris contre Céfar. Si tu n'es pas 
„ immortel, prends-garde à toi. La fécurité enhardit la 
„ confpiration.Que les Dieux tout-puiffans te défendent!" 

Ton fidèle Artémidore. 
Prenons mon pofte ici. Quand Céfar paffera , 
Fréfentons cet écrit ainfi qu'une requête. 

</) Toujours la plus grande fidélité dans la traduction. 
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Je fuis outré de voir que toujours la vertu 
Soit expose aux dents de la cruelle envie. 
Si Céfar lit cela, fes jours font confervés, 
Sinon la deftinée eft du parti des traîtres. 

(*7 fort, etfe met dans ta cr 
( Pmrcia arrive avec Zucius. ) 
F O & C I A « Lucius. 
Garqon , cours au fénat , ne me répends points 
Quoi! tu n'es (as pat ti ? 

LUCIUS. 

Donnez- moi donc v«*' !k 

P O R C I A. 

Je voudrais que déjà tu fuffes de retour, 
Avant que t'avoir dit ce que tu dois y faire. 
O confiance! 6 courage! animez mes efprits, 
Séparez par un roc mon cœur d'avec ma langs 
Je ne fuis qu'une femme, et penfs comme on ^ 

(à Lucius. y 
Quoi, tu relies ici? 

LUCIUS. 

% Je ne vous comprends pa' 

Que j'aille au capitoîe , et puis que je revienne. 
Sans me dire pourquoi, ni ce que vous voulu' 

FO&CIi. 

Garçon. . • tu me diras. • • comment Brutus Te ? : 
Il eft forti malade. . • attends. . . obferve bien — 
Tout ce que Céfar fait , quels courtifans l'entourer 
Relie unmomentygarçon.Quel bruit, quels cris j'en* 

LUCIUS. 

Je n'entends rien , Madame.. 

F o A c I A. 

Ouvre Poreille , t. ! 
J'entends des voix , des cris , un bruit de combat' 
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le le vent porte ici du haut du capitale* 

l u c i x s. 
{dame, en vérité, je n'entends rien du tout 
( Arténdiore entre. ) 

SCENE IX. . 
PORCIA, ARTEMIDORBL 

? O & C I A. 

approche ici, l'ami} L que feis-tu? d'où viens «tu? 

ARTEMIDOR Et* 

viens de ma maifon. 

PORCIA. 

Sais -tu quelle heure il eft? 

ARTEMIDOR E. 

jf heures. 

Mais, CéTar eft- il au capitale? 

ARTEMIDOR B. 

encor , je l'attends ici fur Ton chemin* 

PORCIA. 

veux lui préfenter quelque placet, fans doute ? 

ARTEMIDOR B. 

5 rraiffe ce placet plaire/ aux yenx de CéTar! 
CéTar s'aime affez pour m'écouter , Madame ! 
placet eft rour lui beaucoup plus que pour môL 

PORCIA* 
dis -tu? l'on ferait quelque mal à CéTar? 
ART£MlDORE. 
e fais ce qu'on fet ; je fais ce que Je crains. 
ou* * Madame, adieu , la rue eft fort étroite! 
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Les fénatenrs, préteurs, courtifans , demandeurs, 
Font une telle foule , une fi grande pteffe , 
Qu'en ce paffage étroit ils pourraient m'étooffsri 
Et j'attendrai plus loin Céfar à fon paffage. 

p o a c i a. 
Allons, il faut le fuivre. ... Hélas ! quelle 10 
Dans le cœur d'une femme ! Ah » Brutus! ah, & 
Puifient les immortels hâter ton enrreprife! 
Mais cet homme, grands Dieux , m'aurait il & 
Ah! Brutus à Céfar va faire une requête 
£ui ne lui plaira pas. Ah! je m'évanouis. 

(à Lucius.) 
Va , Lucius , cours vite , et dis bien à Brutus- 
Oue je fuis très-joyeufe, et revole ne dire.» 

LUCIUS. 
P R C I A. 

Tout ce que Brutus t'aura dit pour Fc^ 
Fin du fécond acte. 
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ACTE II I. 
C E K E P R E M I E R Es 

p théâtre repréfente une rue qui mène au capitole : U 
cafitoU eft ouvert. CESAR marche au/on «Us tronï* 
pettesavecKRUTUS, CASSIUS, CIMBER,DECIUS, 
CASCA , CINNA , TREBONIUS , ANTOINE , 
LEPIDE, POPILIUS, PUBUtfS, ARTEMIDORE, 
et un autre devin, 

CESAR à Vautre devin. 
i 
i H' bien, nous avons donc ces ides fi fatales* - 

LE DEVIN. 

li, ce jour eft venu, mais il n'eft pas pafle. 

ARTEMIDORE <f*w autre coté. 
ut au grand Cefar, qu'il life ce mémoire. 

o E C l u s du côté opptfé. 
fbonius par moi vous en pré fente un autre; 
gnez le parcourir quand vous aurez le temps*' 

ARTEMIDORE. 

iz d'abord le mien , il eft de conséquence ; 
rous jtouche de près. Lifez, noble Céfar, 

CESAR. 

faire ne regarde ? elle eft donc la dernière. 

ARTEMIDORE. 

ne diffères pas , lifez dès ce moment. 

CESAR. 

enfle qu'il eft fou. 

7UBLIUS à Artémiâore. 

Allons » maraud , fais place. 



C 
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C A S S I U S. 

Peut-on donner. ki des placets dans les rus? 
Va-t-en au capitoie. . 

ïopniirs s'typntehani de Ca/Jha. 
Ecoutez, Cal&K, 
Puiffe votre entreprife avoir un bon fuccès. 

C A s s I u s 4tonul. 
Comment ! quelle entreprife ? 

POPILIU& 

Adieu, portez-Ton;- 

B B. U T U S à Cajtw. 

Cue vous a dit tout bas Pop il iu s Lena ? 

. c A s s I u s. 
Il parle de fuccès , et de notre entreprife. 
Je crains que le projet nVt été découvert 

S R V T V S. > 

Il aborde Céfar, il lui parle , obfer trocs. 

CAssiusi Café*. 
Sois donc prêt à frapper, de peur qu'on nous prér 4 
Mais fi Céfar fait tout» qu'allons-nous devenir' 
Caffius à Céfar tournerait il le dos ? 
Non,, j'aime mieux mourir. 

C A s C A à Caffius. 

Va , ne prends peint d'au: 
Popîlius Lena ne parle point de nous. - 
Vois comme CéTar rit 5 fon vifage eft le même. 

€ A s s I U s à Bruttis. . 
Ah ., que Trébouîus agit adroitement ! 
Regarde bien, Brutus , comme il écarte Antoirt 

D E C I v s. 
Que Métellus commence , et que dès ce momtf 
Four occuper Célar, il lui donne un mémoire. 



SAUT ; 
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B ft U T U S. ' ' 

Le mémoire eft donné , ferons- nous près de lui. 

G I N N A à Cqfca. 

Souviens-toi de frapper , et de donner l'exemple» 
C E s A a. s'aj/îed ici , et on fnpfofe qu'ils fotit tous dan* 

la folle du fénut. 
Eh bîcn , tout eil-il prêt ? eft-il quelques anus' 
Que le fénat et moi nous puiflions corriger? 

CIMBBJl/f mettant à genoux devant Céfari 
très.grand, tiès-puhTant, très- redouté Céfar, ° 
Je mets ti es- humble ment ma requête à vos piedtv > 

c E s a S. 
Cimber , je t'avertis que ces profternemens t * 

Ces génuflexions , ces baffes flatteries , •••' 

'Peuvent fur un cœur faible avoir quelque ponvofry 
Et changer quelquefois Tordre éternel des chofes 
Dans i'efprit des enfans. Ne t'imagine pas 
Que le fcng de Céfar puiffe fe fondre ainft : 

Les prières, les cris, les vaines fimagrées, 
Les airs d'un chien couchant peuvent toncher un4ol£ 
Mais le ceeur de Céfar réTifle à ces baflefles» 
Par un juftc décret ton frère eft exilé. 
Flatte, prie à genoux , et lèche- moi les pieds? 
W Va, je te raflerai comme un chien', loin d*ka> 
Lorfque Céfar fait tort, il a toujours raifcn. 

C i m b B R en fe ntownmt vers 1er conjurés* 
N*efcil point quelque voix plus forte que la foétimef 
Qui pi iffe mieux toucher l'oreille de Céfar , 
Et fléchir fon courroux en faveur de mon. frère T 

B R U T tl S e» haifant la tmdtt de Céfat. , 
Je baife cette main, mais non par flatterie f I- ~ ' 

4») Traduit ad$ef»*R&. ) 

Théâtre. Tome X. V 



r, par» 
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Je demande de toi que Publias Cimber 
Soit dans le même inftant rappelé de l'exiL 

CESA&. 

Quoi, Brutus ! 

C A 8 S I U S. 

Ah! pardon » Céfar, Céfer 
Oui , Caffius s'abai<Te à te baifer les pieds , 
Pour obtenir de toi qu'on rappelle Cimber. 

c e s a *• 
On pourrait me fléchir fi je vous refîemblais, 
Qui ne fa lirait prier rélifte à des prières. 
Je fuis plus affermi que l'étoile du nord , 
Qui dans le firmament n'a point de compagnon, [ 
Confiant de fa nature , immobile comme elle. 
Les vaûes deux font pleins d'étoiles innombrable- 
Ces aftres font de feu , tous font étîncelans ; 
Un feui ne change point, un Ceul garde fa place. 
Telle eft la terre entière ; on y voit des morte'' 
Tous de chair et de fang , tous formés pour la ci: 
Dans leur nombre infini, lâchez qu'il n'eft qu'ira» 
Qu'on ne puifle ébranler j qui foit ferme en fon n 
Qui fâche réfifter , et cet homme c'eft moi. 
Je veux' vous faire voir que je fuis inflexible. 
Tel* je parus à tous quand je bannis Cimber ; 
Et tel je peux paraître en ne pardonnant point 

c i m b E x. 
pCéfar! 

C E S A X. 

Prétends- tu faire ébranler l'Olympe? 
J> fi c I u S à geuêmc. 
Grand Céfer! 



t * ) Traduit avec la plus grande 
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CESAR repevfant Ûécius. • 
Va , Brutus en vain l'a demandé. 
C A s c a levant la robe de Gffav 
Poignards, parlez pour nous. 
{Il U frappe , les autres conjurés le fécondent. Cefatfe 
débat contre eux , il marche en chancelant tout percé; 
de coup , tt vient juf ait auprès de Brutus , qui en 
détournant le corps le frappe comme à regret. Çéfar 

tombe , en i écriant : 

Et toi, Brutus, aulfi? 
c i m N A. 
Liberté, liberté. 

CIMIER, 

La tyrannie eft morte. 
Courons tous, et crions, liberté dans les rues. 

C A S S I U S. 

Allez à la tribune , et criez , liberté. 

brutus aux féiateurs et au peuple qui arrivent. 
Ne vous effrayez point, ne fuyez point, reftez. 
Peuple, l'ambition vient de payer fes dettes. 

c A s s i u s. 
Brutus > à la tribune. 

C I M B B R. 

Et vous auffi, volez. 

BRUTUS. 

Où eft donc Publias ? 

C i N N A, 
U eft tout confondu* 

C I M B B R. 

Soyons fermes, unis) les amis de Cé&r 
Noua peuvent affaillir. 

BRUTUS. 

Non , ne m'en parlez pas. , 
Ah! c*eft vous, Fublius* allons, prenez courage* 

Va 
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Soyez en fureté % vous n'avez rien à craindre , 
Ni vous, ni les Romains 5 parlez an peuple, ailei 

c as s 1 u s. 
Pubîius , laiffez-nous ; la foule qui s'empreffe 
Pourrait vous faire mal , vous êtes faible et viea 

b r u t u s. 
AlKz, qu'aucun romain ne prenne ici l'audace 
De fou tenir ce meurtre et de parler pour non 
C'eft un droit qui n'eft dû qu'aux feuls vengeurs de ? 

S CENE IL 

Les Conjurés , T R E B N I US* 
CAssius. 
Uue fait Antoine? 

T K B B O N I U S. 

U fuit interdit , égarer 
Il fuit dans Ta maifon : pères, mères, enfans, 
L'effroi dans les regards, et!es cris à la bouc' 
Penfent qu'ils font au jour du jugement demie 

b i u tu s. 
deftîn î nous faurons bientôt tes volontés. 
On connaît qu'on mourra , l'heure en eft -incer 
On compte fur des jours dont le temps eft le c 

C A*' S S t U S. 

Eh bien, lorfqu'en mourant on perd vingt ans L 
On ne perd que vingt ans de craintes de la 0: 

b a u t u s. 
Je l'avoue, ainfr donc la mort eft un bienfait 
Ainfi Céfar en nous a trouvé des amis * 
Nous avons abrégé le temps qu'il eut i craint 



ACTE TROISIEME. 2# 

C A S C A. 

Arrêtez, battions -nous fur le corps de Céfar $: 
Baignons tous dans fon fang nos mains jufques au coude^c*} 
Trempons* y nos poignards, et marchons à la place î 
Ll, brandiflant en l'air ces glaives fur nos têtes, 
Crions à haute voix, paix, liberté, franc hife. 

C A S S I U S, 

Baiffons » nous , lavons -nous dans le fang de Ce far. 

(ils trgwpent tous leurs Vpées ianslefwrg du mott.) 
Cette fuperbe fcène un jour fera jouée 
Dans de nouveaux Etais en accens inconnus. 

* B R U T U 8. 

Que de fois on verra Céfar fur les théâtres , 
Céfar mort et fanglant aux pieds du grand Pompée » 
Ce Céfar fi fameux , plus vil que la ponffière l 

c a s s î u s. 
Oui, lorfqtie Ton joûra cette pièce terrible,. 
Chacun nous nommera vengeurs delà patrie» 



CO C'eft ici qu'on voit principalement Pefrrit différent 
des nattons. Cette horrible barbarie de Cafis ne ferait 
jamais tombée <ians Vidée d'un auteur français ; nous ne 
voulons point qu'on enfuiglante le théâtre » fi ce n'eft dans- 
as occafions extraordinaires, danr lefquelles on fauve tani 
tB'on peut cette atrocité dégoûtaatei 



lin du troiftème et dernier acte. 
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OBSERVATIONS 

S U R L E 

JULES CESAR 

DE SHAKESPEARE. 

V oila tout ce qui regarde la conlpiration con- 
tre Cèfar. On peut la comparer à celle de 
Cinna et $ Emilie Contre Augujie , et mettre en 
parallèle ce qu'on vient de lire avec le récit de 
Cinna et la délibération du fécond acte. On trou- 
vera quelque différence entre ces deux ouvrages. 
Le refte de la pièce eft une fuite de la mort de 
Céfar. On apporte fon corps dans la place publique. 
Brutus harangue le peuple ; Antoine le harangue 
à fon tour ; il foulève le peuple contre les conjurés; 
et le comique eft encore joint à la terreur dans ces 
fcènes comme dans les autres. Mais il y a des 
beautés de tous les temps et de tous les lieux. 

On voit enfuite Antoine, Octave et Lèpdh 
délibérer fur leur triumvirat , et fur les profcrip- 
tions. De-là on pafle à Sardis fans aucun intervalle, 
Brutus et CaJJtus fe querellent. Brutm reproche 
à CaJJlns qu'il vend tout pour de l'argent, et 
qù'tf* des dimangeaifons dam 1er mains. On paffe 
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de Sardis en Theffalie. La bataille de Philîppcs 
fe donne. Cajfîus et Bruttts fe tuent l'un après 
l'autre. 

On s'étonne qu'une nation célèbre par fon 
génîe , et par fes fuccès dansées arts et dans les 
fciences, puifle fe plaire à tant d'irrégularités 
monftrueufes » et voie fouvent encore avec plaifir 
d'un côté Cefar s'exprimant quelquefois en héros, 
quelquefois en capitaine de force ; et de l'autre , 
des charpentiers , des favetiers , et des fénateurs 
même, parlant comme on parle aux halles. 

Mais on fera moins furpris quand on faura que 
la plupart tfes pièces de Lofez de Vega et de 
Caldéron en Efpagne font dans le même goût. 
Nous donnerons la traduction de l'Héraclius de 
Caldéron , à côté de l'Héraclius de Corneille ; on 
y verra \è même génie que dans Sbakefpeare, la 
même ignorance , la même grandeur , des traits 
d'imagination pareils , la même enflure , des grof- 
fièretés toutes femblables , des inconféquences 
auffi frappantes , et le même mélange du béguin 
de Gilles , et du cothurne de Sophocle. 

Certainement l'Efpagne et l'Angleterre ne fe 
font pas donné le mot pour applaudir pendant près 
d'un fiècle à des pièces qui révoltent les autres 
nations. Rien n'eft plus oppofé d'ailleurs que le 
génie anglais , et le génie efpagnol. Pourquoi donc 
ces deux nations différentes fe réuniffent-elles dans 
on goût fi étrange ? Il faut qu'il y eii ait une 
raifon , et que cette raifon fdit dans la nature. 

Premièrement les Anglais, les Efpagnols, n'ont 
jamais rien connu de mieux. Secondement, il y a 
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un grand fonds d'intérêt dans ces pièces fi biïarre 
et fi fauvages. J'ai vu jauer le Céfar de Skt;- 
peare , et j'avoue,que dès la première fcène-, qua: 
j'entendis le tribun reprocher à la populace: 
Rome fon ingratitude envers Pompée , et 
attachement à Çéfar 9 vainqueur de Pornpîi 
commençai à être intérefle , à être ému. Je ne 
enfuite aucun conjuré fur la fcène qui ne me de 
de la curiofité; et malgré tant de difpsr- 
ridicules, je fentis que h pièce m'attachai 

Troifièmement , il y a beaucoup de naturel. > 
naturel eft fouvent bas , groffier et barbare. Ce 
font point des Romains qui parlent; ce for*: 
campagnards des fiècles paffés qui confpirent: 
un cabaret; et Céfar, qui leur propofe de r: 
bouteille, nereflemble guère à Céfar. Le rie:. 
eft outré j mais il n'eft point ranguiiTant. ' 
traits fublimes y brillent de temps en te" 
comme des diamans répandus fur de la ran;- 

J'avoue qu'en tout j'aimais mieux encore 
monftrueux fpectacle , que de longues conf : 
ces d'un froid amour , ou des raifonnemens 
politique encore plus froids. 

Enfin , une quatrième raifon , qui , jointe 
trois autres , eft d'un poids confidérable , c'eft 
les hommes en général aiment. le fpectacle; 
veulent qu'on parle à leurs yeux ; le peuple fe ; 
à voir des cérémonies pompeufes, de* objets ev 
ordinaires , des orages , des armées rangées 
bataille, des épées nues, des combats, des meurrJ 
du fang répandu ; et beaucoup de grands cor. 1 
"i Ta déjà dit , font peuple. Il faut avoir l\ I 

très- 



J 
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très-cultivé , et le goût formé , comme les Italiens . 
l'ont eu au feiziéme ficelé et les Français au dix- 
feptième , pour ne vouloir rien que de raifonnable, 
ri«n que de fagement écrit , et pour exiger qu'une 
pièce de théâtre foit digne de la cour des Alidicis f , 
ou de celle de Louis XIV. 

Malheureu&ment Lopez de Vega et Sbakefpewe 
étirent du génie dans un temps où le goût n était 
point .du tout formé ; ils corrompirent celui de . 
leurs compatriotes, qui en général étaient alorj.; 
extrêmement ignorans. Plu.fieurs autres dramati- 
ques en Efpagne et en Angleterre , tâchèrent 
d'imiter Lopez et Sbakefpeàre ,• mais, n'ayant pas 
leurs talens, ils n'imitèrent que leurs fautes, çt 
par- là ils fervirent encore à établir la réputation 
de ceux qu'ils' voulaient furpaïTer. 

Nous reffemblerions à ces nations, fi nous 
avions été dans le même cas. Leur théâtre eÛ 
refté dans une enfance groffîère , et le nôtre i 
peut-être acquis trop de rafinement. J'ai toujours 
penfé qu'un heureux et adroit mélange de l'action 
qui règne far le théâtre de Londres et de Madri J 
avec la fageffe , l'élégance, la noblefle , la décence 
du nôtre , pourrait produire quelque chofe de - 
parfait , fi pourtant il eft poffible de rien ajouter 
à des ouvrages tels qu'lphigénie et Athaîie. 

Je nomme ici Iphigénie et Âthalie , qui me 
paraiffent être de toutes les tragédies qu'on ait 
jamais faites , celles qui approchent le plus de la 
perfection. Corneille n'a aucune pièce parfaite ; 
on l'excufe fans doute ; il était prefque fans ma- 
ièle et fans confeil ; il travaillait trop rapidement ; 
Tbiàtre. Tome X. X 
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il négligeait fa langue , qui n'était pas perfec 
tionnée encore; il ne luttait pas affez contre k 
difficultés de la rime 9 qui eft le plus pefant : 
tous les jougs, et qui forcent fi Couvent à r< 
point dire ce qu'on veut dire. 11 était inec 
comme Sbakefpeare , et plein de génie comr. 
lia : mais le génie de Corneille était à ce 
de Sbakefpeare , ce qu'un feigheur eft à IV;- 
d'un homme du. peuple né avec le même e; 
que lui 
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PREFACE 

DU. TRADUCTEUR, 

Il s'eft élevé depuis, long -temps une difpvtè 
aflez vive pour favoir quel était l'original, ou 
l'Héraclius de Corneille, ou celui de Caldera»; 
n'ayant rien vu de fatisfefant dans les rajfons 
que chaque parti alléguait, <j'ai fuit venir 
d'Efpagne l'Héraclius de Caldéron, intitulé: 
En ejla vida todo es verdad y todo mentira , 
imprimé féparément in .4* avant que le recueil 
de Caldiron parût au jotif. C'eft un exemplaire 
extrêmement rare , et que lç favant D. Gregorio 
Mayans y Si/car , ancien bibliothécaire du roi 
d'Efpagne , a bien voulu m'envoyer. J'ai traduit 
cet ouvrage , et le lecteur attentif verra atfément 
quelle eft la différence du genre employé par 
Corneille, et de celui de Caldèron; et il décopyrjr a 
au premier coup d'œil quel eft l'original. 

Le lecteur a déjà fait la conïparaîforï cifes 
théâtres français et anglais, en lifant la confpi- 
ration de Brutus et de CaJJiut , après avoir lu 
celle de Cinna. 11 comparera de même le théâtre 
efpagnol avec le français. Si après cela il refte 
des difputes , ce ne fera pas entre les perfonnes 
éclairées. 



PERSONNAGES QV1 PARLER 

ÏHOCAS. 

HERACLIUS, fils de Maurice. 
JLEONIDE, fils de Phocas. 
ISMEN1E. 

ASTOLPHE, montagnard de Sicile f aut: 
ambaffadeur de Maurice vers Phocas. 
CINTIA, reine de Sicile. 
LISIPPO, forcier. " 
FREDERIC, prince de Calabre. v 
LIBIA, fille du forcier. 
LUQUET, payfan gracieux, ou bouffr 
SABaNION, autre bouffon, ou grack- 
Jduûciens et Soldats. 



LA COMEDIE 

FAMEUSE: 

Dans cette vie tout efl véritf, et tout menfonge. 
PREMIERE JOURNÉE. 

JL/E théâtre représente une partie du mont Etna ; 
d'un côté on bat le tambour et on fonne de la trom- 
pette s de Pautre on joue du luth et du théorbe ; des 
foldats s'avancent à droite, et PHOCAS parait le 
dernier; des dames s'avancent à gauche, et cintia 
reine de Sicile parait la dernière. Les foldats crient : 
Pbocas Viv*} PHOCAS répond: Vive CintiajStom, 
foldats , dites en la voyant , Vive Cintia. Alors Tes 
foldats et les dames crient de toute leur force : Vive 
Cintia et Pbocas. 

Quand on a bien crié, PHOCAS ordonne iftfr 
tambours et à fes trompettes de battre et de (bnner 
en l'honneur de Cintia. CINTI A ordonne k fes mufi- 
ciehs de chanter en l'honneur de phocas, la 
mufique chante ce couplet 

(«) Sicile en cet heureux jour p 
V r ois ce héros plein de gloire r 
Qui règne par la victoire , 
• Mait encor plus par V amour* 

Après qu'on a chanté ces beaux vers,ciNTiA rend 
hommage de la Sicile à phoc AS;ellefc félicke^ètre 

(a) Il y a dam Ptrigiiral mot à mot: 

Que ce Mars- jamais vaincu > 
Que ce Céfar touyoufs vainqueur* 
Vienne dans une heure fortuné* 
Au» montagne* de Trinacrie-. 
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'la première à lui baifer la maîn : Nous foinmes tôt 
heureux, lui dit-elle, ifc nousmettre aux pieds h 
biros Ji glorieux. Enfui te, cette belle reine fe tc:i 
nant vers les fpectateurs, leur dit : Cefl la craïr, 
qui me fait -parler ainjî; il faut bien fairt . ! 
$ ampli mens à un tyran. La mufique reconnue* 
alors, et on répète que phocas eft venuenS I 
par un heureux hafard. L'empereur r ho cas p 
alors la parole, et fait ce récit, quicomm; 1 
yoit, eft très-à-propos. 

ct 11 eft bien force que je vienne ici, belle Ct j 
dans une heure fortunée; car j'y trouve des app 1 
difle mens ,et je pou vais y entendre des injures. Je *| 
né en Sicîle,comme vousfavezjet quoique coure* 
de tant de lauriers , j'ai craint qu'en voulant re 
les montagnes qui ont été mon berceau , * l 
trouvaffe ici plus d'oppofrtions que de fetes,afc~ 
que perforine n'eft auffi heureux dans fa patrie 
chez les étrangers , fur-tout quand il revient - 
fon pays après tant d'années d'abfence. 

Cl Mais voyant que vous été» politique et av * V 
et que vous me recevez fi bien dans votre roy- 
de Sicile , je vous donne ici ma parole, Cintia, 
je vous maintiendrai en paix chez vous , et q T - 
n'etancherai , ni fur vous , ni fur la Sicile» U 
hydropique defang de mon fuperbe héritage :• 
afin que vous fâchiez qu'il n^y a jamais eu «• 
grande clémence , et que perfonne jufqu'à pre- 
n'a joui d'un tel privilège , écoutez attentiveme 
» J'ai la vanité d'avouer que ces montagnes e: .- 
yères m ont donné la naûTance, et que je ne J 
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qu'à moi feu!,non à un fang illaftre,tes grandfcBrs,où 
je fuis monté. Avorton de ces montagnes, c'eft grâce 
à ma grandeur que j'y fois revenu. Vous voyez ces 
fommets du mont Etna dont le feu et la neige fe dis- 
putent la cime ; c'eft là que j'ai été nourri, comme je 
vous l'ai dit ; je n'y connus point-de père ; je ne fus 
entouré que de ferpens; le lait des louves fut la nour- 
riture de mon enfance ; et dans ma jeuneffe je ne 
mangeai que des herbes. Elevé comme une brute,ta 
nature douta long- temps fi j'étais homme ou bête,et 
réfolut enfin, en voyant que j'étais l'un et l'autie, de 
me faire commander aux hommes et aux bêtes. Mes 
premiers vaffaux furent les griffes des oifeaux,et les 
armes des hommes contre lefquels je combattis ; 
leurs corps me fer virent de viande , et leurs peaux 
dçvêtemens. 

" Comme je menais cette belle vie, je rencontrai 
une troupe de bandits qui, pour fui vis par la juitice/c 
retiraient dans les épaiites forêts de ces montagnes , 
et qui y vivaient de rapine et de carnage. Voyant que 
j'étais une brute raifonnable , ils me choifirent pour 
leur capitaine ; nous mimes à contribution le plat 
paysjmais bientôt nous élevant à de plus grandes en- 
treprifes , nous nous emparâmes de quelques villes 
bien peuplées; mais ne parlons pa*s des violences que 
j'exerçai. Votre père régnait alors en Siçile 5 et il était * 
afle2 puiffant pour me 1 élifter;parlons de l'empereur 
Maurice qui régnait alors à Conftantinople. Il pafla 
en Italie , pour fe venger de ce qu'on lui difputait la 
fouveraineté des fiefs du faint Empire romain. Il 
ravagea toutes les campagnes,et il n'y eut ni hameau, 
ni ville qui ne tremblât en voyant les aigles de fes 
étendards. 
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" Votre père le roi de Sicile, qui voyait l'os 
approcher de Tes Etats, nous accorda un par 
général , à nos voleurs et à moi : ( 6 fottesr* 
d'Etat! ) il eut recours à taies bandits comme i 
troupes auxiliaires , et bientôt mon métier i: 
devint une occupation glorieufe. Je coe 
l'empereur Maurice avec tant de fuccès, 
mourut de ma main dans une bataille. Toi: 
grandeurs, tous (es triomphes s'évanouîrer: 
armée me nomma Ton capitaine par terre * 
mer: alors je les menai à Conftantinoplc, ' 
mit en défenfe ; je mis le fiége devant fa: 
pendant cinq années , fans que la chaleur de; 
ni le froid des hivers , ni la colère de la ? 
ni la violence du foleil, me fiflerit qutttr 
tranchées : enfin les habitans presque e: • 
(bus leurs ruines , et demi-morts de firim , £ 
mirent à regret , et me nommèrent céfar. k 
ma première entreprife jufqu'à la dernière,' 
été la réduction de l'Orient, j'ai combattu pf 
trente années ; vous pouvez vous en aperce 
mes cheveux blancs , que ma mai» ridée e: 
propre peigne affez rarement» 

" Me voilà à préfent revenu en Sicile ; * 
qu'on puiffe préfumer que j'y reviens par h 
vanité de montrer à mes concitoyens celu 
ont vu bandit , et qui eft à préfent empere^ 
pourtant encore deux autres raifons de mon : 
Ces deux raifons font des propofitions cor." 
l'une eft la 'rancune , et l'autre l'amour. C 
Cintia , qu'il faut me prêter attention. 

" Eudoxe qui était femme et amante de M 
et qui le fuivait dans toutes fes courtes . '•• 
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comme le jour , ( à ce que m'ont dît pluficurs de' 
fes fujets , ) fut furprife des douleurs de l'enfante- 
ment , le jour que j'avais tué fon mari dans la 
bataille; elle accoucha dans les bras d'un vîetfx 
gentilhomme nommé Aftolphe , qui était venu en 
ambaffade vers moi, de la part de l'empereur 
Maurice , uft peu avant la bataille , je ne lais pour 
quelle affaire. Je me fouviens très-bien de cec 
Aftolphe, et fi je le voyais, je le reconnaîtrais. 
Quoi qu'il en foit , l'impératrice Eudoxe donna le 
jour à un petit enfant , (fi pourtant on peut donner 
le jour dans les ténèbres. ) La mère moprut en 
accouchant de lui. Le bon homme Aftolphe fe 
voyant maitre de cet enfant , craignit qu'on ne le 1 
remit entre mes mains ; on prétend qu'il s'eft en- 
fermé avec lui dans les cavernes du mont Etna , et 
on ne fait aujourd'hui s'il eft mort ou vivant. 

a Mais laiflbns cela, et pafTons à une autre aven- 
ture ; elle n'eft pas moins étrange , et cependant 
elle ne paraîtra pas invraifembiable, car deux aven- 
tures pareilles peuvent fort bien arriver. On admire 
les hiftoriens, et on ne tire du profit de leur lecture 
que quand la vérité de l'hiftoire tient du prodige. 

cc II faut que vous fâchiez qu'il y avait une 
jeune païfanne nommée Eriphile. L'amour aurait 
juré qu'elle était reine , puifqu'en effet l'empire eft 
dans la beauté ; elle fut dame de mes penfées ; il 
n'y a , comme vous favéz , fi fière beauté^ui ne fe 
rende à l'amour. Or , Madame , le jour qu'elle me 
donna rendez-vous dans fon village , je la laiflài 
groffe. Je mis auprès d'elle un confident attentif. 

" Quand j'eus vaincu et tué l'empereur Maurice, 
ce confident m'apprit qu'à peine la nouvelle en 
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était tenue aux oreilles d'Rriphile, que ne potv: 
fupporter mon abfence, elle réfotot de venir i 
trouver ; elle pTit le chemin des montagnes 
douleurs de f enfantement la furprirent en de 
dans uhdéfertj mon confident qui Taccompa 
alla chercher du fecours, et voyant de loir- 
petite lumière , H y courut. Pendant ce teirç 
un habitant de ces lieux incultes arriva au: 
d'Eriphile; elle lui dit qui elle était, et- 
cacha point que j'étais le père de l'enfant 
crut l'intéreffer davantage par cette conÊ- 
et craignant de mourir dans les douleurs ç :• 
reflentait , elle remit entre les mains de k. 
connu , mon chiffre gravé fur une lame d'or, 
je lui avais fait préfent. 

" Cependant mon confident revenait a* 
monde; l'inconnu difparut aufïîtôt, erc;-'- 
avec lui mon fils , et le ligne avec lequel on r 
le reconnaître. La belle Eriphile mourut, fc- : 
nous ait été jamais poffible de retrouver ni le v- 
ni le vol. Je vous ai déjà dit que la guerre 
victoires ne m'ont pas laifle le temps de f- 
lecherches néceffaires. Aujourd'hui cemn - - 
l'Orient eft calme, ainfi que je vous l'ai ; ; 
reviens dans ma patrie , rempltdes deux fer: 
de tendrefle et de haine , pour m'informera 
vies qui me tourmentent ; l'une eft celle & : 
Ataurice , l'autre de mon propre fils. 

" Je crains qu'un jour le fils de Maurice n 
de l'empire, je crains que le mien nepén& 
gnore même encore fi cet enfent eft -un filst- 
fille. Je veux n'épargner ni foins , ni peitf 
chercherai par toute l'ile, arbre par arbre, b" 
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tu branche , feuille par feuille , pierre par pierre, 
ufqu'à ce que je trouve ou que je ne trouve pas t 
:t que mes efpérances et mes craintes finiffent. " 

C I N T I A. 

Si j'avais fi* votre fecret plutôt» j 'aurais fait toute» 
a diligences poffibles ; mais je vais vous féconder. 

p h o e h s. 
Quel repos peut avoir celui qui craint et qui *- 
whaite? Allons, ne différons point. 
C I N T I A à fis femmes. 
Allons , vous autres , pour prémices de la jok 
ublique, recommencez vos chants. 

P H O C A S. 

Et vous autres , battez du tambour , et fonnes • 
e la trompette. 

- C I * T I A. 

Faites redire aux échos: 

9 H O Ç A S. 

Faites réfonner vos différentes voix s 
Sicile, en cet heureux jour, 
Vois ce héros plein- de gloire. 
Qui règne par la victoire, 
Mais encor plus par l'amour. 
UNE PARTIE DU CHOEUR. 

Que Cintia vive! vive Çintia! 

*/ AUTRE PARTIE, 

Que Phocas vive! vive Phocas! 
{on entend ici une voix qui crie derrière- h 
théâtre. Meurs.) 

PHOCAS. 

Ecoutez* forpendez vos chants: quelle eft cette 
ixqui contredit l'écho , et qui fait entendre tout 
contraire de ces çrisi, Vive Phocas ! 4 
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L I B I A derrière le tbiâtrt. 
Meurs de ma malheureufe main. 

C I N T I A. 

Quelle eft cette femme qui crie? Noos >: 

tombés d'une peine dans une autre ; c'eft une rV 

me qui parait belle ; elle eft toute troublée; : 

defcendde la montagne; elle court ; elle eft; 

à tomber. , 

p H o C a s. 

Secourons -la, j'arriverai le premier. 
•L I B I A. 

Meurs de ma main , malheureufe , et no-; 
des mains d une bête, 
P H O C a S , entendant les bras à Li&a lorfi* 

ifl prête à tomber du bout de la montât* 

Tu ne mourras pas, je te feutîendrai, }(■ 
l'Atlas du ciel de ta beauté ; tu es en furet»* > 
prends tes efprits. ) 

C I N T I A àUbia. 

Dis - nous qui tu es. - 

L 1 B I A. 

Je fuis Libia , fille du magicien Lîfippo, ks 
veille de la Calabre. Mon père a prédit des ma - 
au duc de Calabre (on maître , il s'eft retiré i 
en Sicile , dans une cabane , où il a pour toc:' 
ble fon almanach , des fphères, des aftrolate 
des quarts de cercle ; nous partageons entrr 
deux le ciel et la terre : il fait des prédicricv 
j'ai foin du ménage ; je vais à la chafle ; je f- 
une biche que j'avais bleflee , lorfque j'ai e~ 
des tambours et des trompettes d'un côté , e; 
«ufique de l'autre. Etonnée de ce bruit de ç* 
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de paix , j'ai voulu m'approeber , lorfqu'au mi- 
u de ces précipices , j'ai vu une efpèce de bête 
forme d'homme , ou une efpèce d'homme en 
me de bête; c'eftun iquelette tout courbé, une 
tomie ambulante ; fa barbe et fes cheveux fales 
ivraient en partie un vifage fîllonné de ce? rides, 
île temps, ce maudit laboureur , imprime fur 
filions de notre vie pour n'y plus rien femer. Cet 
nme reflemblait à ces vieux étançons de batt- 
is ruinés qui , étant fans écorce et fans racine, 
t prêts à tomber au moindre vent. Cette maigre 
i en venant à moi m'a toute remplie de crainte. 

p H o c A s. 
femme , ne crains rien ; ne pourfuis pas : tu ne 
pas quelles idées tu rappelles dans ma mémoire; 
s où ne trouve-t-on pas des hommes et des bê- 
? 11 y a là-dedans quelque chofe de prodigieux. 

CINTU. 

fous pourrez trouver aifément cet homme ; car 

s tambours et la mufique l'ont fait fortir de fa 

srne , il n'y a qu'à recommencer , et il appro. 

ra. 

p h o c a s. 

Tous dites bien , félons entendre encore nos 
rumens. 

x mufique recommence^ et on chante encore.} 
Sicile , en cet heureux jour , 
Vois ce héros plein de gloire etc. 
rès cette reprifi , f empereur Pbocas , la reine 
Ùu> et la fille du forcier f s en vont à la pifte de 
e vieille figure qui donne de t inquiétude à 
cas , fans qu 9 onfacbe trop pourquoi il a cette 
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inquiétude. Alors ce vieillard qui eji Aflolpbt 
lui-même , vient fur le théâtre avec Hiracliui 
fils de Mauric*) et Léonide fils de Tbocx. 
Ils font tous trois vêtus de peaux de bêtes. 
ASTOLPHE. 

Eft-il poffible , téméraires , que vous fojezfcri 
de votre caverne fans ma permiflion , et que v: 
hafardiez ainfi votre vie et la mienne i 

LEONIDE. 

Que voulez-vous ? cette mufique m'a chaid. 
je ne fuis pas le maître de mes fens. 

(On entend lefon des tambours, ) 
HERACLIUS. 

Ce bruit m'enflamme,me ravit hors d émoi \zê: 
f volcan qui embrafe toutes lespuiflances demonan- 

LEONIDE. 
Quand dans le beau printemps, les douxzéphi* 
et le bruit des ruifleaux , s'accordent enfembk, ~ 
que les gôfiers harmonieux des oifeaux chante: 
la bienvenue des rofes et des oeillets , leur mufi:- 
n'approchje pas de celle que je viens cfentendrt 

HERACLIUS. 

J'ai entendu fouvent dans l'hiver, les gémi-' 
mens de la croupe des montagnes , fous I2 rage-' 
ouragans 9 le bruit de la chute des torrens t c^ 
de la colère des nuées ; mais rien n'approche u" 
que je viens d'en tendre , c'eft un tonnerre dans- 
temps ferein; il flatte mon coeur «t l'embraie. 

ASTOLPHE. 

Ah ! je crains bien que ces deux échos , &" 
l'un eft fi doux , et l'autre fi terrible , ïie fà~- 
la ruine de tous trois, 

HERACLIU? 







de r« 
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le meilleur ami de notre nature , c'eft notre r 
grand ennemi ; la moitié de la vie del*ame> etc. 
quefois la moitié de la mort; point de plaifa £ 
elle , point de douleur fans elle auffi : on a r j 
delà craindre., on a raifon de l'efttaer. Ss^ 
qui a*y fie, et fage qui s'en défie. Elle don 
paix et la guerre, l'alrégrfeffe et h triMe - 
blefle et elle guérit; c'eft de la thériaque; 1 

'poifon. Enfin elle eft comme la langue, il n'y : 
défi bon quand elle eft bonne , et rien deftnt. 

, quand elle eft mauvaife , etc. 

LEONIDÎ. 

S11 y a tant de bien et tant de mal da: 
femme, pourquoi n'avez-vous. pas permis qw : 
connuffions ce bien par expérience pour en. 
€t ce mal pour nous en garantir. 

H E RA CLIU S. 

Léonide a très-bien parlé. Jufqu'à quand,' 
père, nous refufcrez-vous notre liberté, et;- 
nous înftruirez-vous qui tous êtes et qui'- 
Ibmmea ? 

ASTOtPHE. 

Ah! mes enfcns ! fi je vous réponde, vec^ 
eez ma mort. Vous demandez qui ?om- 
fachez qu'il eft dangereux pour ¥ous de fore 
la raifon qui m'a forcé à vous cacher ror- 
c'eft l'empereur Héraclius , cet Atlas chrétis- 
( Cfttt converfaSion eft interrompue far un 
deckaflï. Héraclius et Lèonidt S ccbdtft* 
cités par la curiojtti. Les deux farf** 1 
****** f't/W-dfrr, Us deux bomfi*' 
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fièce , viennent far 1er au bon homme AfloU 
fbe, qui craint toujours d'être * découvert. 
Cintia et Hèraciins fort ent d'une grotte.) 

HERACIIUSr 

Qu'eft-ce que je vois? -• 

c i n t l A. 
Quel eft cet objet. 

UERACLIUÎ, 

Quel bel animal? 

C I N T I Ar- 
ia vilaine bête l 

HERACLIUS, 

Quel divin afpectf 

C I N T r A* 

Quelle horrible préfe.nce T 

HERACLIUJ. 

optant j'avais de courage , autant jje cfeVîen» 
poltron près d'elfe. 

C IN T I A. 

Je fuis arrivée ici très-irréfolue,, et je com- 
mence à ne plus l'être. 

HERACLIUS, 

vous y poifon de deux de mes fais , l'ouïe et 
fc vue , avant de vous voix de mes yeux, je vous 
avais admirée de me* oreilles y qui étes-vou*? 

C I » T I A. 

h fuis- une femme et rien de plus» 

UERACLIUS. 

Et qu'y a-t-rl de plus qu'une femme, et S 
^toutes les autre» font comme vous , comment 
wûe-Ul un homme ea vteî 

ï * 
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C I N T I A. 
Ainfi donc vous n'en ave? pas va d'autres î 

H E R A C L I U S. 

. Non, je préfurne pourtant que fi: j'ai vb le 
ciel ; et fi l'homme eft un petit monde , la ta* 
eft le ciel en abrégé, 

C I N T I A. 

Tu as paru (F abord bien ignorant, ettup^ 
bien favant ; fi tu as eu une éducation de br;- 
ce n'eft point en brute que tu parles. Quis-- 
donc toi qui as franchi le pas de cette moncp 
avec tant d'audace ? 

HERACLIUf. 

Je n'en fais rien* 

C l N T I, A. 

Ouel eft ce vieillard qui écoutait, ctf- 
fait tant de peur à une femme ? 
HERA6LIUS. 

Je ne le fais pas. 

c I N T 1 1. 
Pourquoi vis -tu de cette forte dans lesflKfr 
tagnes? 

HERACLIUS. 

? Je n'en fais rien* 

C I N T I A. 

Tu ne fais rien. 

HBRACLIUjL 
Ne vous indignez pas contre moi ; ce n'eft? 8 
peu fa voir que de favoir qu'on ne fait rien do w^ 

C I N T I A. 

Je veux apprendre qui tu es , ou je vais * 
gercer de mes flèches. - 
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Ç&ntia efi armée d'un arc » et porte «** carquois 

fur t épaule $ elle veut prendre f es flèches. *) 

HERACLIUS. 

Si vous voulez m'ôter la vie , vous aurez peu dt 
thofe à faire. 
(CIM TI A laijfanttomberf es flèches et/on carquois.) 

La crainte me fait tomber les armes. 

HERACLIUS. 

Ce ne font pat là les plus fortes. 

C I N T I A. , 
Pourquoi ? 

HERACLIUS. 
Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des 
bleflares, tenez -vous -en à leurs rayons; quel 
befoin avez-vous de vos flèches ? 

C I N T I A. 

Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton ftyle, 
lorfque tant de férocité çft fur ton vifage ? Ou ta 
voix n'appartient pas à ta peau , ou ta peau n'ap- 
partient pas à ta voix. J'étais d'abord en colère, 
et je deviens une ftatue de neige. 

HERACLIUS. 

Et moi je deviens tout de feu. 
( Au milieu de cette conversation arrhent Libia 
et Lêonide , quife difent àrpeu+près les mîmes 
chofes que Cintia et Hiraclhts fe font dites» 
Toutes ces f cènes font pleines de jeu de tbêitre. 
Héracliuset Lionide fortent et rentrent. Pen- 
dant qu ils font hors de lafeine , les deux fem- 
mes troquent leurs manteaux ,• les deuxfauva- 
gesen revenant s 'y méprennent , et concluent 
éfuAfiolpbt avait raifon de dire que la femme 
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ejt un tableau à double vifage. Ceftnlmt « 
cherche de tout cote le vieillard Ajioltbt, f 
s ejl retiré dam fa grotte. Enfin Pbocas^u 
avec fa fuite , et trouve Cintia et Lîfa *■ 
Hèraclhts et Léonide. ) 
CINTIA en montrant Hiraclius à Pbocx> 
J'ai rencontré dans les forêts cette figure ç 

vantable. 

i i b n. 
Et moi j'ai rencontré cette figure horrible ; - 

je ne trouve point cette vieille carcafle qui ■*' 

tant de peur. 

P H c AS aux deux fauvages. 
Vous me fartes fouvenii de mon premiers 

qui êtes- vous? 

HERACLIUS. 
Nous ne favons rien de nous, fiacm <p M * 

montagnes ont été notre berceau , et q« * 

plantes ont été notre nourriture: nous tenons 

férocité des bêtes qui l'habitent* 

P H O C A S. 

Jufqu'aujourd'hui j'ai fu quelque chofe*^ 
même, et vous autre», pourrai- je terà' 
quelque chofe de vous , ft j'intemge ce & 
gui en (kit phis que vous deux ? 

L £ O M I D £. 

Nous n'en avons rien. 

HERACIIV*. 

Tu n'en fautas rien. 

r h o e à s. 
Comment ! je n'en feurai rien? Qu'on er 5 
toutes les grottes , tous les huiflons, ett 
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précipices. Les endroits les plus impénétrables font 
fans doute fa demeure ; c'eft-là qu'il faut chercher. 

UN SOLDAT. 

Je vois ici l'entrée d'une caverne toute couverte 
le branches. 

L I R I â. 

Oui, je la reconnais ; c'eft de làqu'eft forti ce 
pectre qui m'a fait tant de peur. 

P H O C A S à Idbia. 

Eh bien , entrez*y avec desfoidats y et regardez 

m fondé 

(Héraeliuf et Lêonide fe mettent à Feutrée 

de la caverne. ) 

LEONIDE. 

Que perfonne n'ofe en approcher , s'il n'a aupa- 
avant envie de mourir. 

•r 11 o c à s. 
Qui noua en empêchera? 

LEONIDE. 
Ma valeur. 

HE K"A CHUS,' 
Mon courage. Avant que quelqu'un entre dans 
îtte demeure fombre % il faudra que nous mou* 
3ns tous deux. 

P H O C A S. 

Doubles brutes que vous êtes , ne voyez-vous 
ts que votre prétention eft impoflible t 

HERACLIUS ET LEONIDE enfemble. 

Va, va» arrive, arrive % tu verras fî cela eft 
^poflible. i 

P H O c A s. 
Voilà une impertinence trop effrontée } altos» 
fils meurent 



t 



*64 TOUT EST VÉRITÉ; 
C I N T I A. 

Qu'il ne tefte pas dans les carquois une fier 
qui ne foit lancée dans leur poitrine. (&) 
{Comme on efl prit à tirer fur ces deux jttttt 

gens, AJlolpbe fort de fon antre , et s'écrit: 
A S T L V H E. 

Non pas à eux , mais à moi ; il vaut mieux- 
té foit moi qui meure; tùez-moi, et qu'ils vfc- 
{.Tout le monde refit en fufp eus, en s'écria* 
Qu'eft-ce que je vois ? quel étonnement! q- 
prodige ! quelle chofe admirable^ 
CLes deux pay fans gracieux prennent ce fwofc.* 
intêrejfant pour venir mêler leurs bouffonne 
m cette Jituation , et ils croient que tout al- 
de la magie: Pbocas refle tout penfif.) 
;Ç I » T I A. 

Je n'ai jamais vu de léthargie pareille à c: 
dont le difeourë de-ce bon homme vient de fe" 
Fhocas. 

(b) Le lecteur peut ici remarquer que dans cet -* 
d'extravagances , ce. difamrs de Cintia eft peut-être - 
révolte le plus; on ne s'étonne point que dans on Ce 
l'on était fi loin du bon goût , un auteur Te foit abarï 
à fou génie faifvage pour a mu fer une multitude pic 
tante que lui. Tout ce que nous avont vu JufiaPà; - 
n'eft que contre le -Bon fenss mais que Cmtia *«i v' f 
avoir qu tiques fentimens pour Héfaclius , et qui doit • • 
fer à la fin de la pièce , ordonne qu'on le tue lui et La' 
cela choque fi étrangement tous les ftntirneus ni-:' 
qu'on ne peut comprt offre que la Cvmédic f*m& 
D. Pedro Caldéron de la Btrca n'ait pas en cet et- 
excité U plut grande iudif oatiQ* 

PaWCAi 
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P H O C A S à Aflolfhe. 

Cadavre ambulant, en dépit delà marche rapjde 
du temps, de tes cheveux blancs , et de ton vieux 
vifage brûlé par le foleil , je garde pourtant dans 
ma mémoire les traces de ta perfonne ; je t'ai vu 
ambaffadeur auprès de moi. Commentes-ru ici ? je, 
ie cherche point à t'effrayer par des rigueurs ;* je 
:e promets au contraire ma faveur et mes dons: 
ève-toi, et dis-moi, fi l'un de ces deux jeune* 
yens n'eft pas le fils de Maurice , que ta fidélité 
àuva de ma colère 1 

A s T o L P H e. : 

Oui , feigneur f l'un eft le fils de mon empereur, 
jue j'ai élevé dans ces montagnes , (ans qu'il fâche 
lui il eft , ni qui je fuis ; il m'a paru plus convena- 
ble de le cacher ainfi, que de le voir en votre 
>ouvoir , ou dans celui d'une nation qui rendait 
>béiflance à un tyran. > 

P H O C A S. 

Eh bien , vois comment le deftin commande 
ux précautions des hommes. Parle , qui des deux 
ft le fils de' Maurice ? 

ASTOLPHE. 

Que c'eft l'un des deux , je vous l'avoue ; lequel 
"eft des deux , je ne vous le dirai pas. 
P II O C A S. 

Que m'importe que tu me le cèles ? empécheras- 
i qu'il ne meure, puifqu'en les tuant tous deux 
; fuis fût de me défaire de celui qui peut un jour 
oubler mon empire? 

H E R A C L I U S. 

Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais. 
Théâtre. Tome X. Z 
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P H C A S. 

Comment? 

L E N I D E. 

En aflbuviflant ta fureur dans men fang , cefen 
pour moi le comble des honneurs de mourir 5!» 
d'un empereur, et je te donnerai volontiers ma vit 

HEJRACLIUS. 

Seigneur , c'eft l'ambition qui parle en It 
mais en moi c'eft la vérité. 

P H O £ A & 
Pourquoi ? 

HERACL1U*. 

Parce que c'eft moi qui fuis Héracliac 

P H O C A S. 

En es-tu fijr ? 

HERACLIUS. 

Oui. 

P H O C A S. 

Qui te l'a dit? 

II E R A C L I U €. 

Ma valeur, (c) 

P H O C A S. 

Quoi ! vous combattez tous deux pour Te- 
neur de faourir fils de Maurice? 
( Tous deux eufemble» ) 
Oui. 

P H O q A s à AJioipbe. 
Dis , toi, qui des deux l'eft? 

Ce) On voit ave dans cet amas d'aventures «et d^* 
romanefquei , il y a de temps en temps des * L 
admirables. Si tout reflemwut à ce morceau, la F - 
ferait aa-defliis de nos meillenrcf. 



Moi, 
Moi. 
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HERACLIUS. 

L E O N I D B. 



ASTOLPHE. 

Ma voix t'a dit que c'cft l'un des deux; ma 
tendieffe taira qui c'eft des deux. 

P H O C A S. 

Eft-ce donc là aimer , que de vouloir que deux 
périflent pour en fauver un ? Puifque tous deux 
font également œfolus à mourir, ce n'eft point 
moi qui fûts tyran. Soldats , qu'on frappe l'un et 

l'autre. 

ASTOLPHE, 

Tu y penferas mieux. 

P H O C A S. 

Que veux-tu dire? 

A S T O 'L P H E. 

Si la vie de l'un te fait ombrage, la mort de 
Vautre te cauferak bien de la douleur. 

P II O C A S. 

Pourquoi cela? 

ASTOLPHE* 

C'eft que l'un des deux eft ton propre fil« ; et 
pour t'en convaincre , regarde cette gravure en or # 
que me donna autrefois cette villageoife , qui 
m'avoua tout dans fa douleur , qui me donna tout, 
et qui ne fe réferva pas même fon fils. A préfent 
que tu es fur que l'un des deux eft né de toi f 
pourras-tu les faire périr l'un et l'autre ? 

P H O C A S. 

Ou'ai-je entendu? qu'ai- je vu? 
x Z % 
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C I N T I A. 

Quel événement étrange ! 
p h b c a s. 

O ciel ! où fuis-je ? Quand je fuis près <k c: 
venger d'un ennemi qui pourrait me fuccedt* 
je trouve mon véritable fuccefTeur fans le c * 
naître; et le bouclier de l'amour repôufle - 
traits de la haine. Ah t tu me diras quel e:: : 
fang de Maurice, quel eft le mien. 

. A S T O L Ç H E, 

Ç'eft ce que je ne te dirai p^s. C'eft à ton : 
de fervir de fauvegarde au fils de mon pris:: 
de mon feigneur. 

p H o c A s. 
Ton filence ne te fervira de rien ; la nan*: 
l'amour paternel parleront ; ils me diront û 
toi quel eft mon fang; et ' celui des dem 
faveur de qui la nature ne parlera pas, i- 
conduit au fupplice. 

ASTOLPHE. 

Ne te fie pas à cette voix trompeufe à* 
nature. Cet amour paternel eft fans force e: - 
chaleur quand un père n'a jamais vu fon " 
et qu'un autre Fa nourri. Crains que dan 
erreur tu ne donnes la mort à ton Y : - 
fang. 

V H O C A S. 
Tu me mets donc dans l'obligation de te - 
ner la mort à toi-même, fi tu ne nie dec- 
ii eft mon fils. 
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A S T O L P H E. 

La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais 
ç^ueles morts gardent le fecret. 
P H C A S. 

Eh bien , je ne te donnerai point la mort , 
vieil infenfé, vieux traître , je te ferai vivre dans 
la plus horrible prifon; et cette longue mort 
t'ariachera ton fecret pièce à pièce. 

(Pbocas renverfe le vieil AJiolfbe par terre , les 

deux jeunes gens le relèvent. ) 

HERACLIUS ET LEONIDE. 

Non , ta fureur ne l'outragera pas > que gagnes- 
tu à le maltraiter? 

p H o c a, s. ; 

Ofez-vous le protéger contre moi 1 . . 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S'il a fauve notre vie , n'eil-il pas jufte que 
nous gardions la fierme? 

P'H o c a s. 

Àinfi donc rhonneur de pouvoir être mon fils 
ne pourra rien changer dans vos cœurs? 

HERACLIUS. 

Non pas dans le mien ; il y a plus d'hon- 
neur à mourir fils légitime de l'empereur Maurice, 
qu'à vivre bâtard de Phocas et d'une payfanne. 

LEONIDE. 

Et moi , quand je regarderai l'honneur d'être 
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fils comme un faprême avantage, qu'HéracKui 
n'ait pas la préemption de vouloir être au-ddfes 

de moi. 

? h o e a $. 

Quoi! l'empereur Maurice était- il doncpb 

que l'empereur Phocas ? 

1 £ 8 DEUX. 

Ouï. 

PHOCAS» 

Et qu'eft donc Phocas ? 

LES DEUX. 
Rie». 

F h a C A s. 

O fortuné Maurice ,. 6 malheureux Phocas, '• 
ne peux trouver un fils )?our régner, et tu r 
trouves deux pour mourir. Ahî puitqueceperê* 
refte le maître de ce fecret impénétrable , qu onfe 
charge de fers r et que la faim, la foif , h nufc 
les tourmens , le faflent parler. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Tu nous verras auparavant morts fur la place. 

PHOCAS. 

Ah ! c'eft là aimer. Hélas , je cherchais au? 
aimer l'un des deux. Que mon indignation '• 
venge fur l'un et fur l'autre , et qu'elle s'enprcs 
i tous trois. 

( Le s foïdats les entourent. } 
HERACLIUS. 

H faudra auparavant me déchirer par morcca- 

LEONIDE, 

Je vous tuerai tous. 
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PHOCAS. 

Qu'on chatte cette démence; qu'efpèrent-ife? 
qu'on les traîne en prifon , ou qu'ils meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes enfans , ma vie eft trop peu de chofe , ne 
jui facrifiez pas la vôtre. 

LiniA à Pbocas. 

Seigneur. . • . . . 

PHOCAS. 

Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma 
poitrine , et un Etna dans mon cœur. 

C Celte fcène terrible* Ji itinc étante de beautés 
naturelles ', eji interrompue far les deux payfans 
gracieux. Pendant ce temps-là les deuxfauva- 
ges fe défendent contre les foldats de Pbocas. 
Cintia et Libia reftent préfentes fans rien dire. 
Le vieux for cier Lifippo, pire de Libia, arrive.) 

LISIPPO. 
Voilà des prodiges devant qui les miens (ont peu. 
de chofe; je vais tâcher de les égaler. Que l'horreur 
des ténèbres enveloppe l'horreur "de ce combat; 
que la nuit , les éclairs , les tonnerres , les nuées , 
le ciel , la lune et le foleil obéiflent à ma voix» 

( AuJJitbt la terre tremble ', le théâtre s-obfcurcitj 
on voit les éclairs , on entend la foudre , et tous 
les acteurs fe f auvent en tombant les uns fur 
les autres.} 

C'eft ainfi que finit la première journée de la 
pièce de Caldéron. 



2?Z TOUT EST VÉRITÉ, 

SECONDE JOURNÉE. 

Il y a des beautés dans la féconde journée comme 
il y en a dans la première, au milieu de ce chaos 
de folies inconféquentes. Par exemple , cintia. 
en parlant à UBIA de ce fauvage qu'on appe>' 
heraclius , lui parle ainfi : 

*' Nous fommes les premières qui avons vu cos* 
bien fa rudltTe eft traitable. . • . J'en ai eu compa- 
fion, j'en ai été troublée ; je l'ai vu d'abord fiSff; 
et enfuite fi fournis avec moi ! Il s'animait d'un: 
noble orgueil , en fe croyant le fils d'un empereur; 
îi était fi intrépide avec Pbocas , il aimait nfc 
mourir que d'être le fils d'un autre que de Jfe- 
«ce ! enfin fa piété envers ce "vénérable vieille 
Tout doit te plaire comme à mot " 

Cela eft naturel et intéreifant. Mats voici s" 
morceau qui paraît fublime ; c'eft cette répon- 
de phocas au forcier LlSIPro , quand celui- 
dit que ces deux jeunes gens ont fait une ht' 
action, en ofant fe défendre feuls contre ti 
de monde. Phocas répond : 

14 C'eft ainfi qu'en juge ma valeur ; et en voyr 
Forces de leur courage, je les ai cru tous de' 
mes fils. " 

Phocas dit enfin au bon homme astoiph f 
qu'il eft content de lui et des deux enfans q- 
a élevés , et qu'il les Veut adopter l'un etl'au^ 
niais il s'agit de les trouver dans les bois et &'• 
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les antres où ils fe font enfuis. On propofe d'y 
envoyer de la mufique au lieu de gardes : 

u Car ( dit Adolphe ) puifque le fon des inftru- 
mens les a fait fortfr de notre caverne, il les 
attirera une féconde fois. " 

On détache donc des muficiens avec les deux 
payfans gracieux. 

Cependant, le forcier perfuade à PH OC A s que 
toute cette aventure pourrait bien n'être qu'une 
illufion , qu'on n'eft fur de rien dans ce monde , 
que la vérité eft par-tout jointe au menfonge. 

*' Pour vous en convaincre , dit-il , vous verrez 
tout-à-l'heure un palais fuperbe, élevé au milieu de 
ces déferts fauvages , fur quoi eft- il fondé? furie 
renf, o'eft un portrait delà vie humaine. " 

Bientôt après, HERACLlusetLEONlDE revien- 
lent au fon de la mufique, et HERACLIUS fait l'a- 
iiour à CINTIA , à peu-près comme Arlequin fau~ 
y âge. Il lui avoue d'ailleurs, qu'il fe fent une 
ecrète horreur pour phocas. Les payfans gra» 
;ieux apprennent à heraclius et à legnide que 
? H oc as eft à la chafle au tigre , et qu'il eft dans un 
;rand danger. Leokide s'attendrit au péril de 
* il oc as ; ainfi la nature s'explique dans ieonide 
t dans heraclius ; mais elle fe dément bien dans 
e relie de la pièce. On les fait tous deux entrer 
ians le palais magnifique que le forcier fait paraître; 
n leur donne des habits de gala. Cintia leur fait 
ncore entendre de la mufique. On répond en 
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chantant, à tontes leurs que fiions. On chante* 
deux chœurs: le premier chœur leur dit: On m 
fait Jî leur origine royale tfl menfongt ouvirù. 
Le fécond chœur dit : Que leur bonheur foit m* 
et mensonge. Enfuiteon leur préfente à chacs 
une épée, 

u Je ceins cette épée en friffonnant, (ditHs 
clius : ) je me fou viens qu'Àftolphe me difait ç. 
c'eft Tinftrument de la gloire, le tréfor de la rems- 
mée; que c'eft fur le crédit de fon épée qtf 
valeur accepte toutes les ordonnances du te 
royal : plufieurs la prennent comme un orneme"- 
et non comme le figne de leur devoir. Feu '■• 
gens offraient accepter cette feuille blanche,!- 
lavaient à quoi elle oblige. " 

Pour leonide , quand il voit ce beau palais 
ces riches habits dont on lui fait prêtent : Tout 
ijl beauy dit-il ; cependant je ri en fuis point ib'.?- 
jefens qu il faut quelque ebofe de plus four s." 
ambition. L'auteur a voulu ainfi développer:- 
le fils de MAURICE Finftinct du courage, et:-' 
le fils de P H oc as Finftinct de l'ambition. C-. 
n'eft pas fans génie et fans artifice ; et il ■'■ 
avouer { pour parler le langage de Caldéron ) - 
y a des traits de feu qui s'échappent au mili- 
ces epaifles fumées. 

Phocas vient voir les deux fauvages ainfi e 
pés ; ils fe profternent tous deux à fes pieds , g 
baifent. Phocas les traite tous deux comme - 
wiBms. Heraclïus fe jette encore une fois * 
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pieds , et les baife encore ; aviliflement qui n'était 
pasjiéceffaire. Leonide, au contraire, ne le 
remercie feulement pas, 'Fhocas s'en étonne. . 
4t De quoi aurais-Jeà té remercier? (lui dit 
Léonide:) fi tu me donnes des honneurs, ils 
font dus à ma naiffance, quelle qu'elle foie: fi 
tu m'as accordé ma vie, elle m'eft odieufe quand 
je me crois fils de Maurice. Je ne hais pas cette 
arrogance, répond Phocas. n 

Les payfans gracieux fe mêlent de la conver- 
sion. La reine cintia et libia arrivent; elles 
ne donnent aucun eclairciflement à PHOCAS, 
qui cherche en vain à découvrir la vérité. 

Au milieu de toutes ces difparates arrive un 
ambafladeur du duc de Calabre , et cet ambafla- 
deur eft le duc de Calabre lui-même. II baife 
aufli les pieds de PHOCAS 9 pour mériter, dit- 
il, de lui baifer la main. Phocas le relève, le 
prétendu ambafladeur parle ainfi: 

" Le grand duc Frédéric fâchant , ô empereur ! 
que vous êtes en Sicile, m'envoie devers vous et 
devers la reine Cintia , pour vous féliciter tous 
deux; vous, de votre arrivée , et elle, déshon- 
neur qu'elle a de pofleder un tel hôte ; il veut 
mériter de baifer fa main blanche. Mais , pour 
venir à des matières plus importantes , le grand 
duc mon maître m'a chargé de vous dire , qu'étant 
fils de Caflandre, fœur de l'empereur Maurice, 
dont le monde pleure la perte , il ne doit point 
vous payer les tributs qu'il payait autrefois & 
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l'empire , mais que s'il ne fe trouve point d'hernie: 
plus proche que Maurice, c'eft à mon maitrt 
qu'appartient le bonnet impérial et la couror.rt 
de laurier, comme un droit héréditaire. Uvûl; 
fomme de les refticuer. " 

p H o c A s. 
Ne pourfuis point ; tais toi , tu n'as dit que- 
folies. De fi fottes demandes ne méritent point- 
réponfe , c'eft aflez que tu les aies prononcées. 
L E O N I D E. 

Non, feigneur, ce n'eft point aflez; ccp^ : 
n'a t-il pas des fenêtres par lefquelles on peutfc ; 
fauter au plus vite monfieur rambaffadeur. 

HERACLIUS. 

Léonide, prends garde: il vient fous 1er- 
facré d'ambafladeur : n'agravons point* les œc' 
de mécontentement que peut avoir fon maître. 

P H O c A S à tambajjadeur. 

Pourquoi reftes-tu ici, n'as-tu pas entende 
réponfe ? 

F R E D ERIC. 

Je ne demeurais que pour vous dire qt- 
dernière raifon des princes, eft de la pon- 
des canons , et des; boulets, (d) 

id) Le lecteur remarque aflez ici l'érudition de fr- 
et celle (Us Tpectateurs à qt;i il avait à faire. f* 
poudre et des boulets au cinquième fîècle, IboC *»• 
de la conduite de cette pièce. 
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P H C A S. 

Eh bîen foît. — Que ferons -nous, Cintia? 

CINTIA. 

Pour moi , -mon avis eft , qu'ayant l'honneur de 
vous avoir pour hôte, je continue à vous divertir par 
des feflins, des bals, delamufiqueetdesdanfes. 

F H C A S. 

Vous avez raifon : entrons dans ces jardins et di- 

vertiflbns-nous, pendant que rambaffadeur s'en ira. 

(Lionide et Hiraclius rejient enfemble. Le vieux 

bon homme AJiolpbe vient fe jeter à leurs pieds. 

Ce vieillard qui n'apas unjbuffie de vie 9 dit qu'il 

a rompu les portes defaprifon. Qu'on me donne 

mille morts , ajout e-tM^ fy confens, puifquej'ai 

eu le bonheur de vous voir tous deux dans une 

Jî grande fplendeur , et une Jî grande majefti.) 

L E O N I D E. 

En quelle raajefté nous vois-tu donc , puifque tu 
nous laides encore dans le doute où nous fommes, 
et que tu ôtes l'héritage à celui qui y doit prétendre, 
pour le donner fottement à celui qui n'y a point de 
droit? 

HERACLIUS. 

Leonide, tu lui payes fort mal ce que tu lui dois* 

L E O N I D E. 

Qu'èft-ce donc que je lui dois? Il a été notre 
tyran dans une éducation ruftique ; il a été le voleur 
de ma vie, au milieu des précipices et des cavernes. 
Ne devait-il pas , puifqu'il favait qui nous étions, 
nous élever dans des exercices dignes de notre 
naiflance , nous apprendre à manier les armes? 
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P H O C A S {qui entre doucement fur Upointt 
du pied pour les écouter.) 
En vérité , Lconide parle très-bien , et avecc 
noble orgueil. 

HERACLIUS. 

Mais il eft clair qu'il a protégé celui de n£ 
deux qui eft le fils de Maurice , qu'il s'eft ' 
fermé dans une caverne avec lui. Y a-t-il in- 
fidélité comparable à cette conduite généreafe 
et dis-moi, n'eft-cc pas aufli une piété bie 
fignalée d'avoir aufli confervé le fils de Pboca 
qu'il connaiiTait , et qui était en fon pouvo^' 
N'a-t-il pas également pris foin de l'un et de fauts 
P H O C A S derrière eux. 

En vérité, Héraclius parle fort fagement 

L E O N I D E. 

Quelle eft donc cette fidélité? lia été ce* 

patiflant envers Fun , tandis qu'il était cruel envn 

l'autre. Il eût bien mieux fait de s'expliquer, et 2 

nous inftruire de notre deitinée : mourrait <?• 

' mourrait , et régnerait qui régnerait» 

HERACLIUS. 

Il aurait fait fort mal. 

L E O N I D E. 

Tais-toi, puifque tu prends fon parti ; tu 5 
mets fi fort en colère , que je fuis près de .... • 

A S T O L P H B. 

De quoi? ingrat, parle. 
v L E O N I D E. 

D'être ingrat, puifque tu m'appelles aie 
vieux traître, vieux tyran! 
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(Lionide lui faute à la gorge et le jette ppr terri} 
Héraclius le rele&e.) 
A S T O l * Il S. 
Ahl je fuis tout brifé. 

HERACLIUS. 

il faut que ma main qui t'a fecouru puniffe ce 
brutal. 
{les deux pïnc-es tirent alors tipée avec de grands 

tris f tes deux payons gracieux s* en vont eu 

difant chacun leur mot!) 

A S T O L P H E. 

Mes enfans, mes enfans, arrêtezl 
{Pbocasparait^alorsiCintia etleforcier arrivent.) 

p H <Q C A « à Héraclius. 
Ne le tue pas. 

CINTIA. 

Ne te fais point une mauvaife affaire. 

HEKACLIUS. " 

Non,feigneur, je ne letuerai pas, puifque vous le 

défendez. Il vivra, madame, puifque vous le voulez. 

{Lionide relevé, s'excufe devant^ Phocas et Cintia 

de fa chute; il dit qu'on nen eji pas moins 

valeureux pour itre mal-adroit , et veut courir 

après Héraclius pour s'en venger ,• P HO CAS 

fen empicèe, et doutant toujours lequel des 

deux cft fin fils, il dit à Cintia:') r 

3'ai beaucoup vu dans ces jeunes gens, et je n ai 

rien vu; mais dans mes incertitudes, je feus que 

tous deux me plaifent également , qu ils font 

également dignes de moi, l'un par fon couragç 

opiniâtre , et l'autre par fa modération. 
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TROISIEME JOURNÉE. 



JL/A troifième journée reflemble aux deux antre: 
La reine lintia donne toujours des concerta 
deux fauvages pour les polir ; et ces deuxprin:- 
qui font devenus les meilleurs amis du monde, 
puifent en galanterie fur les yeux et fur la ?# : - 
CINTIA, et de libta. Enfin libia découd 
HERACLius , en préfencede LE ON IDE, qu'HB* 
CLIUS eft le fils de Maurice. 

. a Comment le favez-vous? Cdit Hérad : 
C'eft (répond Libia) que mon père mel* 
quand il a craint que Phocas ne le fit fr- 
ayée fon fecret. ' 

LIBIA. 

Oui f c'eft à vous , Héraclius , qu'apptf 
l'empire invincible de Conftantinople. 

C I N T I A. 

Oui , non-feulement l'empire , mais ^ 
Sicile où jésçgne , qui eft une colonie féodal 

LIBIA. 

Mais tandis que Phocas vivra , il faut p 
î<Se fecret; il y va de votre vie. 

C I N T I A. 

Gardons bien le fecret tant qu'il vivra: •" 
l'empereur eft hydropique de mon fang, ' 
s'affouvirait du vôtre et du mien. 

1IBU- 
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L I B J A. 

Oui , gardons le fecrct , et voyez comment 
vous pourrez le déclarer par quelque Jbelle action. 

C I N T I A. 

Silence , et voyons comme vous pourrez vous y 
prendre. 

' IJBII. 

* Si vous trouvez quelque chemin , 

C I N T I A. 

Si vous trouvez quelque moyen , 

L I B I I, 

Je ne doute pas qu'au même moment 

G I V T I A. 

Je ne doute pas que fur le champ 

L I B I A. 

Plufieurs ne vous fuivent. 

€ I N T I A. 

Plufieurs ne vous proclament» 

I I B I A. 

Mais il me paraît impof&ble, 

C I H T I A. 

Je vois évidemment rimpoffibilité, 
(Toutes deux enf emblée) 
Que vous réufli(Tiez tant que Pfaocas fera envié» 

L E O N I D E. 

Ecoutez, Libiau 

RERÀCLIU5* , .,, 
Cintîa, attendez. 

t E N I I) E. 
Incertain fur tout ce que j'ai eneendb T * 

Théâtre. Tome X. A a 
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HERACLIUS. 

Etonné de tout ce que j'apprends , 

L E O N I D £• 

Je meurs de chagrin. 

HERACLIUS, 

Je ris dans la joie; 
P H 6 C A S dans h fond du théâtre ayant fi* 
de dormir. 

Déjà ils font informés de cette tromperie, * 
perfuadésde la vérité à mon préjudice ; il eftfcr 
force qu'entre deux fentimens fi contraires et fi -- - 
tincts , celui d'ennemi et celui de père, le fang f^ 
fon devoir. Je vais leur parler toukà-l'heure: c: 
non ; il vaut mieux que je les obferve finement; c 
il eft clair qu'ils diflimulent avec moi, et qu'ils ne • 
confient qu'à elles; de manière que je vais in- 
féconde fois faire femblant d'avoir fommel 

Je flotte toujours dans mes incertitudes : £ ' 
cœur fe partage nécessairement en deux fentiïïT 
contraires , celui de père et celui d'ennemi ; ai-: 
voyons fi la nature fe fera connaître. Je viens ç- 
leur parler. Mais non, il vaut mieux les épier? 
prudence; il eft clair qu'ils diflimulent avec s." 
et qu'ils ne fe confient qu'à des femmes. 11 fc r 
bien enfin que ce fonge unifie. 

1 E o N I D E faut veir Pbocas. 

J'avoue que je mefuîs fenti pour Phocas je la- 
quelle affection fecrè te; mais je vois àpréfentq^ 
fentiment ne venait que de mon orgueil qui air 
à l'empire* Lamêmetendreflfe me prend acruc 
ment pour Maurice, et jefensquece fkuxaB- 
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que Je croyais fentir pour Fhocas n'était au fond 
que de la haine, quand j'imagine qu'il eft un tyran 
et qu'il m'ôte l'empire qui était à moi. (;) 

HERACL1US. r 

Je ris abhorré de Phocas. Je me voie dans le 
plus grand danger. Mais , n'importe , je triomphe 
d'avoir fil quel noble fang échauffe mes veines , 
quoiqu'à préfent ce feu foit attiédi 

FHOCAS derrière eux. 

Je ne peux rien avérer fur ce qu'ils difent: 
approchons -nous pour les écouter; peut-être 
que du menfonge on paflera à la vérité. Je mç 
fens trop troublé par les inquiétudes de tout ce 
fonge dont la rêverie eft un vrai délire. 

LE 0_N I D E. 

Je n'ai ni' frein, ni raifon, ni jugement; je 
ne veux que régner; et je ferai tout pour y 
parvenir. 

HERÀCLIUS. 

Et moi, je n'ai d'autre ambition, d'autre 
défir , que d'être digne de ce que je fuis. Laif- 
fons au ciel l'accompliiTement de mes defleins. D 
foutiendra ma caufe. 

( Ici Héraclius fe retire un moment fans qttou 
en facbe la raifon. ) 

L E N I DE. . 

Il eft parti , et je refte feuL Non , je ne fuis pas 

<«) On fent combien ce difeours eft abfurde: comment 
l'empire était-il à Uonide t parlerait-il autrement fi on 
lui avait dit qu'il eft le fil* de Mmrict ? chacun d'eux • 
croit-il que c'eft à lui queLibia tt Cintia ont jfUliZ Tout 
cela parait d'une démence ittcoafievafefe» 

Aa % 
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feul ; mes inquiétudes , mes peines font avec moi: 
je fuis fi fatfi d'horreur en voyant le traître qui 
m'empêche de ceindre mon front du laurier facic 
des empereurs 9 que je ne fats comment je rëà 
aux eœporteraens de ma colère. 

HlRAclIUs revenant. 
J'avais foi de ces lieux pour. calmer mes inqtis 
tudes ; mais ayant trouvé du monde dans le d& 
min x je rentre ici pour ne parler à perfonne. 

L S O N I D B. 

Cependant fi Lrbia m'a fait entendre en flfa 
dîfant davantage , que quand Phocas fera mon': 
faudra bien que tout le monde prenne ifcon par:. 
je dois efpérer. (/) Mais quoi? je me fuis fc" 
d'une fecrète inclination pour Phecas. Un emp'- 
ne Vaut-il pas mieux que cette fecrète înclinatitn 
Sans doute: donc, qu'éft-ceque je crains, pour- 
quoi refté-je en fufpens? 

HERACLIUS. 

Que prétend là Léonide ? 
( Léonide tire ici fin poignard* HiracRus û"- 
lejîen , et PBocas quittait endormi s'iveih) 

LEONIDE. 

Qu'il meure. 

HERACLIUS. 

Qu'il ne meure pas. 

(/) LiBU ne loi a rien dit de cria ; c'eft à Bine 

fu'clle a tenu ce propos ; apparemment qu'il y * ~ : 
tette fcène un jeu de théâtre, tel que chacun des •• 
princes puiiTe croire que Libia &*adrefle à lui» Vvfr- 
Hiraciiur , et déclare fils (te AUurict. 
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P H C A S. 

Qu'eft-ce que je vois? 

L B N I D E. 

To vois qu'Héracltus voulait te donner la mort, 
et que c'eft moi qui me fuis oppofé à fa fureur. ' 

HERACLIUS. 

C'eft Léonide qui voulait t'affaffiner, .et c'eft 
moi qui te fauve la vie. f 

P H O C A S. • 

Ah ? malheureux , je ne fuis ni endormi , ni 
éveillé; j'entends crier: Qu'il meure; j'entends 
crieç: Qu'inné meure pas ; je confonds ces deux ■ 
voix , aucune n'eft diftincte ; ce font deux métaux 
fondus erçfemble que je ne peux démêler ; il m'eft 
impoffible cte tien décider. Si je m'arrête à l'ac- 
tion et aux paroles , tout eft égal de paît et d'autre, 
chacun d'eux a un poignard dans & main* 

HERACLIUS. 

Je me fuis armé de ce poignard , quand f ai 
Tu que Léoaïde tirait le £en pour te frapper, 
p H o c a s. 

Prenons garde; je ne peux, il eft vrai, portet 
u n jugement affuré fur les voix que j'ai enten- 
dues, fur Faction que j'ai vue* mais l'épouvante 
9*»e- >'ai reffentie dans mon cœur, me dit par 
des cris étouffés , que c'eft toi , Héraclius , qui 
e s le traître. Le fer que j'ai vu briller dans ta 
ira», ce couteau, cet acier, le 61 de ce poignard 
fonthérifler mes cheveux fur ma tête. Défends- 
'fcoif Léonide; toutem* "valeur tremble . encfore 
A.Fidée de cette fureur , de cette aveugle har- 
iieffe^ de çet te fanglaate audace ; il me fembJe 
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que je le vois eocore efcrimer avec cet afpic & 
métal , et ces regards de* bafilic. 

HERiCLIU^S. 

Eh! feigneur, quand je mets à vos pîei 
non- feulement ce poignard, mais aufli ma vie. 
pourquoi vous fàts-je peur. 

P H O C A S. 

Lifippo, Cintia, Libia, puifque vous êtes e 
amis , et mes commenfaux , facbez qu'Hérack 
me veut foire périr. 

. H E-R A C L I U S. 

• Ah! fi une fois ils en font perfuadés, 4* 
tueront.^ Ah! Ciel, où m'enruirat-je dans un- 
grand péril ? 

( // ien va , et on h laiffe aller. ) 
P H O c A S quand HéracHus efl $artu 
Défendez- moi contre lui., 

L- B O N I D B. 

{à part.) 
Moi , feigneur , je vous défendrai. Dieu mcrc 
j'en fuis tiré.... Oui, feigneur, je le fuira 
fon châtiment fera égal à fa trahifon ; je lui * 
nerai mille morts. 

P H O C A S. 
Cours, Léonide; la fuite du traître é>' 
nouvel indice de fon crime. 

t ÏSIPPO, LES FEMMES. 

Quel mal vous prend fubitement, feigne*' 

P H O C A S. 

9 Jenefaiscequec'eft; c'eft une léthargie, * 
evanouiiTement, un tournement de tête, -" 
ipafme, une frénéfie» une ângoiffe; mes idée 
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font toutes troublées ; je ne fais G c'eft un fonge, fi 
tcut cela eft vrai ou faux. C'eft un crepufcule de la 
vie ; je ne fuis ni mort ni vivant > chacun d'eux 
prétend qu'il voulait me fauver au lieu de me tuer. 
Je ne fais quoi me dit au fond du cœur qu'Héra- 
ciius eft coupable , et que fi Léonide ne m'avait 
fecouru , Héraclius fe feraitbaigné dans mon fang. 
Je jurerais que cet Héraclius eft le fils de Maurice ; 
toute ma colère crève fur lui. Dites-moi ce que ^ 
vous en penfez , et fi je juge bien ou mal 

C I N T I A. 

Tout cela ^ft fi obfcur , qu'on ne peut pas 
juger de leur intention ; il faut les entendre : notre 
jugement ne peut atteindre à ce qui n'eft pas 
fur les lèvres, 

P H c A s à Lijtppo. 

Et toi, magicien, ne nous diras -tu rien fur 
cette étrange aventure? 

l i s i p r o. 

Si je pouvais parler , je vous aurais déjà tout dit ; 
nais la déité qui m'infpire , me menace fi je parle. 

P H O C A S. 

Mais ne pourrais-tu pas forcer ta fille Libia, 
la reine Cintia, et les autres, à dire ce qu'Us 
favent de ces prodiges? 

( Tous enfemble. ) 

On ne pourra nous y obliger , ni nous faire 
violence. 

P H O C A S. 
Pourquoi? 

L I B I A. 

U faut céder à la fatalité. 
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C I N T I A. 

Le terme des deftinées eft arrivé. 

I S M E K I A. 

Oui, ce jour même, cet inftant même. 

( Tous enfemùle. ) 
Nous Tommes entraînés par la force de l'end* 
tement. 

(JLh difparaijjent tous avit le palais. tbW 
Lijrppo rejlent fur la fcène,) 
P H O U A S. 

Ecoute , efpère tout de mot» 
l i s i p p a. 

C'eften vain, je dois vous laiffer dans lato 
lion où vous êtes. Jugez par ce que vous atf 
vu , des raifons de mon filence. ( Il fa ! 

P H O C A S, 

Eh bien , tu t'en vas aùfli ? 
( On entend derrière la feint des crû * 
ebaffeurs. ) • 
A la forêt , à k montagne , au buiffim , aurochs 
{Libia et Cintia derrière la fcène appeBentfbtti 
P H O C A & 

lis in'ont tous laifle ici dans la pkis grande^ 
titude ; je n'ai pu (avoir autre ehofe d'eux & :? 
finon qu'Héradius m'a voulu fecourir, après <p' 
l'ai vu ie poignard à la main pour me tuer , et * 
Lëônide eft un aflaflin,quand mon coeur médit- 
volait à mon fecours. O abyme impénétrabk • : - 
de chofes tu me dis, et que de chofes tu meetfk 
( On entend derrière le théâtre.) 

Voilà le tigre que Phocaa a lancé quivaftf 
montagne. 

CIHTU. 
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CINTIA dans le fond du > théâtre. 
Allons, courons après lui. Sans doute, puif- 
que Phocas n'a point paru depuis hier , le tigre 
Ta déchiré, et il revient pour chercher quelque 
nouvelle proie, (g) 

(Tous les cbajfeitrs appellent ici leurs chiens , et 
les nomment par leurs noms. ) 
PHOCAS fur le devant du théâtre. 
Ainfi donc, afin quelaconclufiondecetteteni- 
)le aventure réponde à fon commencement, voici 
non tigre qui revient fur moi, pourfuivi par les 
hiens, fans que j'aie le temps de me mettre eu 
éfenfe. J'ai des vaflaux , des domeftiques , des 
mis , et aucun d'eux ne vient à mon fecours. 
Héraclius et Léonide arrivent chacun de leur 
coté 9 vêtus de peaux de bêtes t comme ils 
r étaient à la première journée de cette pièce. y 
TOUS DEUX ENSEMBLE, 

Je t'ai entendu , j'accours à ta voix, 

HERACLIUS, 

Je reviens pour favoir . ... ; mais que vois-je ? 

LEONIDE. 

Je viens favoir...; mais qu'aperqois-je ? 

HERACLIUS. 

Tu aperçois mon ancien habit de geajnc 

L E O N I D ,E. 

Tu vois auffi, le mien. 

HERACLIUS. 

Maïs ai- je vu ce que j'ai fongé? 

9 Tl y a dans l'original hambrlatto\ qui vent àiteafané, 
'uKmbrt , faim, 

rbèâtre. Tome X. 81? « 
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L E N I D E. 
Mais ai-je rêvé ce que j'ai vu? 

HERACLIU S. 

Qu'eft devenu ce beau palais? où était-ii " 

L E O N I D E. 

Qui a emporté cet édifice? 
p n o ,ç a s. 
De quel palais , de quel édifice pailez-vou?? 
Depiuis hier jufqu'à cette heure j'ai couru aprr 
mon tigre ; les rochers ont été mon lit ; aujot:- 
d'hui j'ai fait ce que j'ai pu pour retrouver le che- 
min , jufqu'à ce qu'enfin j'ai entçndu les cris dv 
bêtes fauvages , les aboiemçns des chiens ; [-. 
appelé , vous êtes venus ; fûrement Çintia s: 
L.ibïa ypus auront dit où j'étais , car elles vl\s 
auront trouvés à leur ordinaire au fon dç la ami- 
(Qiç. Çoyez lçs bien-venus. 

C Tous les cbajfeurs derrière le théâtre. ) 
Allons tous,, allons tous , nous les découvrirons c 
(Zw dames arrivent avec l$s deux payfans g' * 
deux , et une fuite nombreuse. Les pa$j- J '- : 
gracieux font for$ étonnés de voir qitHérac*.:- 
et Léo ni de n'ont plus leurs beaux habits.) 
Qu'avez-vous fait, dit un des gracieux, "• 
tous ces omemens , de ces belles plumes , - 
ces joyaux ? 

LEONIDE, j 

Je n'en fais rien. 
(Les dames font des compliment à Pbocatfw <i 
bonheur qiïil a eu d'échapper au tigre. l*\ 
deux payf ans gracieux foutiennent à Her.xi '*» 
et à Lconide qu'ils Us ont vus dans uu l-A 
(alaisj tfïfun ni (autre n 'eu vent convenu \ 
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P H C A S. 
Quoi qu'il en foit de ce palais , qui fans'doute 
eft un enchantement, j'ai déjà dit que j'aimais 
mieux vous faire du bien à l'un et à l'autre , que 
de me venger de l'un des deux : allons-nous-en 
dans un autre palais , où vous changerez vos vête- 
mens de fauvages en habits royaux , et où nous 
ferons des feftins et des réjouifïances. 

L E O N, I D E. 

ciel! fera-ce une fiction? et ce que nous 
avoris vu était-il une vérité ? quel eft le certain ? 
guel eft l'incertain? je n'y conçois rien; mais n'im- 
porte, allons-nous-en où rwfus ferons bien logéi, 
lompeufement vêtus , et bien fervis: que ce foit 
me vérité ou un'menfonge, qui jouit, jouit; foit 
lue les chofes foient vraies ou non, je me jette 
tes pieds , je baife ta main poijr l'honneur que 
î reçois. 

P H O C A S. 

Léonide parle très-fagemenrJEt toi,Héraclius,nc 
e remercies-tu pas auifides grâces que je te fais? 

' H E R A C L I U" S. 

Non , feigneur , quand je vois que la pourpré 
l'émail de Tyr necaufent que des peines , et 
e les pompes royales font fi paflagères qu'on ae 
t pas fi elles font un menfonge ou une vérité 9 
vous prie de me rendre à ma première rie. Hsu 
ant des montagnes , compagnon des bêtes fau- 
tes , citoyen des précipices , je n'envie point 
grandeurs qui paraiffent et qui difparaiflent # 
ju'on ne dit ft elles font vraies ou fiuiffes, 

Bb t 
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P H O C A S. 

Je ne t'entends point 

HERACLIUS. 

Et moi je m'entends un peu. 
(X* viril AJiolpbe et Lifippo arrivent , et iVrt 
tent au fond du théâtre. ) 
ASTOLPHE. 

J'ai fu que Léonide et Héraclius étaient avec 
Phocâs, je viens les voir, mais je n'ofe approcher, 

L I s I p P o. 
- Je veux favoir quel parti ils auront pris , et je 
vais de ce côté. 

PHOCAS à Hiracliur. 
Eh bien , ingrat , tu méprifes donc mes bontés! 

HERACLIUS. 

Non , j'en fais tant de cas que je ne veuxpa 
les expofer à un nouveau danger. Je me jette à 
tes pieds, je te fupplie de m'éloigner de toi: 
mon ambition ne veut d'autre royaume quecel- 
(te mon libre arbitre» I 

PHOCAS, | 

N'eft-ce pas agir en défefpéré au mépris ii I 
(non honneur? | 

HERACLIUS. 

Non , feigneur , il ne s'agit qye du mien» 

P H O C A $, 

Tes refus font une preuve de ta trahifon. Q* 
fiiia-je? je réprime ma colère. 

C I N T I A. 

•Quelle trahifon pouvez-vous avoir découve; 
çnlgipuifqv'il arrive tout-à4'heure ? 
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P H C A S. 

Va, ingrat, puifque tu abhorres mes faveur* , 
je vois bien que tu es le fils de mon ennemi. 

HERACLIUS. 

Eh bien , c'eft la vérité ; et puifque tu fais le 

fecret d'un prodige que je ne peux comprendre , 

que je me perde ou non , j e fuis le fils de Maurice $ 

et je m'enorgueillis à tel point d'un fi beautitre, 

que je dirai mille fois que Maurice eft mon père. 

P H c A s. 

Je m'en doutais affez ; mais de qui le fais-tu ? 

HERACLIUS. 

D'un témoin irréprochable; c'eft Cinti* qui 
tne Ta dit. 

C I N T î A. 

Moi ! comment ? quand ? et de qui aurais-je 
pu le favoir ? 

HERACLIUS* 

C'eft Aftolphe qui vous l'a dit , quand on l'a 
amené devant vous. 

A S N T O L P H E. 

Us vont me tuer! quelefpoirme refte-t-il? 
Moi , Madame , je vous l'ai dit ? 

C I N T I A. 

Non , Aftolphe ne m'a rien dit , et moi je q* 
t'ai point parlé. 

HERACLIUS. 

S'il vous a dit ce grand fecret , je le paye aflez 
par ma mort ; et toi , charitable impie , qui m'as 
caché tant d'années la gloire de ma naiffance 9 
puifque tu l'as révélée aujourd'hui , pourquçi 
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es-tu fi hardi de la nier à préferit , et de manqua 
de refpect à Cintia ? 

C I N T I A. 

} Je t'ai déjà dit que je ne fais sien do tout 
HERACLIUS à Cintia. 
Pour toi , je ne te réplique rien ; mais à celui-ci, 
qui après m'avoir ôté l'honneur , nfôte le juge- 
ment , et la vie que je lui ai fauvée dans ce riche 
calais, je veux le planter là. 

ASTOLPHK. 
Quoi! quel falais? 

LEONIDE à Hèraclius. 
Arrête, ne le maltraite point fans raifoh ; car 
S'il eft vrai que nous avons été dans ce palais, ï 
n'eft pas que nous foyons , toi le fils de Maurice, 
et moi le fils de Phocas. Libia m'a dit comme a 
toi que Maurice eft mon père , et je n'en ai rien 
cru. 

LIBIA* 
Moi ! je te l'ai dit? quand t'ai-je vu ? quaai 
t'ai-je parlé? 

I* E o N I D E. " 
Dans ce même palais où nous étions tous. T^ 
m'as dit que ton père le forcier l'avait de\i ♦ 
f>ar fa profonde feience. 

LI S I P P O. 

( à fart. ) 
Ah ! voilà l'enchantement rompu. 

(à Lèonide.) 
£t comment m'a fille Libia a-t-elle pu flattf 
ainfi ton audace , et me faire dire ce que je n • 
point dit? 
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Un des payfans gxacieux. 
Il faut que le diable s'en mêle, il eft déchaîné. 

P H O C A S. 

ïuifque cette confufion augmente , venons à 
bout de fortir de ce profond abyme. — Adolphe, 
j'ai voulu favoir ton fecret; j'ai employé des 
moyens qui m'ont ^nftruit. On m'a appris qu'être 
Héraclius c'eft être fils deLMaurice. 

ASTOLPHE. m 

Ce ferait donc la première yérité que le men- 
fonge aurait dite. 

P H O^C A S. 

Mais afin qu'il ne refte aucun fcrupule dan$ 
J'efprit de Léonide , explique-toi clairement ? 

ASTOLPHE. 

Seigneur, puifque vous le favez , que puis-je 
dire ? 

€ I tf T I A. 

Et toi , traître Lifippo , pourquoi viens-tu ici ? 
LISIPPO à Pbocas. . 

Seigneur , je vois la colère de la divinité pour 
laquelle je gardais le filence. Ses foùrcils froneés- 
me menacent; il n'eft plus temps de feindre; 
Léonide eft votre fils , c'eft affez que je PafEume, 
et qu'Aftoiphe ne le nie pas. 

P H O C A S. 

C'eft plus qu'il ne faut. Mes vaflaux , met 
fujets, Léonide eft votre prince. 
Tous Us acteurs crient: 
Vive Léonide ! 

P H O C A S. 

Vive Léonide, et meure Héraclius î 
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C I N T I A. 

Arrêtez. 

P H O C A S. 

Prétendez-vous empêcher la mort d'Héraclius 

C I N T I A. 

Oui , je l'empêche ; il eft venu fur votre parole 
et fur la mienne , il faut la tenir ; et fi .votf 
voulez le faire mourir , commencez par enfonça 
votre poigpard dans mon fein. 
p h o c a s. 

Quelle parole ai-je donc donnée ? 

C I N T I A.- 

De ne le faire mourir , ni de remprifoimer, 

P H O C A S. 

Eh bien , pour vous et pour moi , f accomplir* 
ma promefle. Allez, vous autres ; faites démane? 
cette barque qui eft fur la rive, percez-en fc 
fond. — Madame , je le laifferai vivant , puify* 
je ne lui donne point la mort; il ne fera poî" : 
prifbnnier , puifque je Penvoie courir la mx • 
fonaife. Allez, qu'on renlève , qu'on le m^ 
*éms cette barque. 

HERACLIUS aux gens de Pbecas. 
, Non , ruftres , non, point de violence. )"& 
moi-même à mon tombeau , puifque mon tombes 1 
eft dans ce bateau. Adieu, Cintia, charmant p> 
fdige , le premier et le dernier que j'ai vu. Adi^ 
Aftolphe , mon père , je vous laiffe au pouvoir de 
mon ennemi , qui en mentant a dit la vérité , «* 
qui a dit la vérité en mentant, (b) 

(h) C'eft que Phocas a fait femblant de fàvotr qu'JfrW • 
*tait fill de Maurice, n'en étant pas certain, et vouV 
irer cet aven VA/lolphc. Ainfi, félon Caldéron, ta*- 

tnfonge et vcàtc. 
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P H O C A S. 
Efpère mieux , et vois fi j'ai de la compaflion. 
Je ne t'envie peint la confolàtion d'être avec cet 
Adolphe qui t'a fervi de père. Qu'on entraine 
au (fi ce malheureux vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons, mon fils, je ne me foucie plus' de la 
vie , puifque je vais mourir avec toi, 

C I N T I A. 

Quelle pitié ! 

L I -B I A. , 
Quel malheur! 

LES PAYSANS GRACIEUX. 

Quelle confufion ! 

P H C A S. 

À préfent , afin que les échos de leurs gemiffe- 
Uiens ne viennent point jufqu'à nous , commen- 
çons nos réjouiflances ; que Léonide vienne à ma 
cour , que tout le monde le reconnaiffe ; que tous 
mes Vaffaux lui baifent la main , et qu'ils difettt 
à haute voix ! Vive Léonide ! 

H E R A C L I V S. 

O cieux, favorifez-moi ! 

A S t O L P H E. 
O cieux , ayez pitié de nous ! 
( La mujtque chante : Vive Léonide \ ) 

LEONIDE. 

Que tout ceci foitune vérité ou un menfongè, 
^ue cela foit certain ou faux, que l'enchantement 
finifTe ou qu'il dure , je me vois . en attendant 
héritier de l'empire \ et quand le deftin envieux 
voudrait reprendre le bien qu'il m'a fait , il ne 
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m'empêcherait pas d'avoir goûté une fi grande 
félicité à côté d'un fi grand péril. 

HERACLIUS. 

Ciel, favorifez-moi ! 

A S T O L P H E. 

Cieux , ayez pitié de nous ! 
(La mujîque recommence , et chante: ViveLfr 

nide ! On entend de T artillerie , des tantbov 

et des trompettes.) 

P H O C A S à Hèraclius et à Aflolpbe. 

Je vpus crois exaucés. J'entends de loin ce 
trompettes , des tambours , et du canon , ci 
paraiffent vouloir changer nos divertiffemens t 
appareil de guerre. 

C I N T Ta ( qui apparemment ien hait &.'* 
et qui revient fur le théâtre. ) 

Je regardais v d'une vue de compaiïion le cor.': 
des vents et des flots , et ce gonflement pafo: 
des vagues qui fe jouent en bouillonnant fui - 
vaftes champs verds et-falés , lorfque j'ai vd - 
pin dans le golphe une vafte cité de navi: 
qui ont fait une falve en venant reconnaître 
port. 

P H O C A S. 

C'eft apparemment quelque roi voifln , f- 
taire de l'empire , (comme ils le font tous ; 
vient nous payer les tributs. 

L i s i p p o. 
Seigneur , en obfervant de près ces voile* 
fiées je penche à croire plutôt, .... 
p H o c A s. 
Quoi? 
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l I S I P P O. 

Que c'eft la flotte du prince de Calabre , dont 
Fambaffadeur cfb veau nous menacer* 

P II O C A S. 

Que cette idée ne trouble point notre joie et 
aos divertiffemens. Cette flotte ne m'infpire au- 
cune épouvante ; je vais enrôler du monde ; et 
)endant que ces vaiffeaux répéteront leurs falves 
l'artillerie , qu'on répète nos chants d'alégreiTe. 

L E O N I D E. 

Tous verrez que Léonide remplira les devoirs 

ù fa naiffance rengage. 

C I N T I A. 

Je te fuis , malgré moi , avec mes gens* 
Vs Juivent Pbocas. AJiolpbe et Heraclius refient. 

Tous deux ensemble s écrient : O cieux ! ayez 
pitié de nous ! On voit avancer la flotte de 
Frédéric , et on entend: À terre , à terre \ aux 
armes, aux armes; guerre, guerre.) 

HERACLIUS ET ASTOLPHE. 

Secourez-nous , ô pouvoirs divins ! 
Troupe de fo/dats de Pbocas. 
Vive Léonide î vive Léonide ! 
I E D E R I c grand duc de Calabre , descendant 

de/on vaijfeau. 
Prenons terre , foimons nos efcadrons ; que les 
lemis furpris foient épouvantés ; qu'ils ne fa« 
znt mon débarquement que par moi, puifque 
eaux et les vents m'unt été fi favorables ; mie 
kng et le feu raflent voir un autre élément. Le 
tin m'a fait prince de Calabre : je fuis neveu 
Maurice , fa mort me donne droit à la pourpre 
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impériale. Pourquoi payera i-je destributs^aulto 
fie venger la perte des tributs qu'on me do:: 1 . 
fur-tout 4orfque je fais que le filspofthuntf" 
Maurice eft perdu , et qu'un vieillard , don:* 
n'a jamais entendu parler depuis qu'il arracha ;•* 
enfant à fa mère , Ta élevé dans les rochers te 
Sicile: les deftinées ne m'appellent-elles pas • 
l'empire , puifque le tyran eft ici mal accompa? 
tfeft-ce pas à moi de foutenir mes droits parc 
et par terre, et de venger à la fois Fréden:- 
Maurice ? Enfin , quand je n'aurais d'autre a 
d'entreprendre cette guerre glorieufe, qtf •• 
prédictions finiftres de Lifippo , cette raifon £ 
fuffirait; et je veux montrer à la terre qu^ 
•valeur l'emporte fur fes craintes. 
ÇOn voit de loin AJlolpbe fur le rivage , et &■"* 
clius qui s'élance bors du bateau percé, o* 
t avait déjà porté. Le bateau s'enfonce dw \ 
mer. ) ' 

FREDERIC. 

Quelle voix entends-je furies eaux ? qu'ar 
t-il donc vers ces lieux horribles ? quel bru.: 
deftruction ! Autant que ma vue peût.s'étenr 
autant que je peux prêter l'oreille , ceci eft s 
ftrueux. J entends la voix d'un homme ; m 
fouffle comme un animal : cen'eft point un ok- 
car il ne vole pas : ce n'eft point un poiffon . - 
il ne nage pas ; il eft pouffé par les vagues ç- 
brifent contre ces rochers. 
{AJlolpbe fur le rivage embraffe Héracltus . 
fort de la mer. ) 

HERACLIUS. 

O cieux 1 ayez pitié de nous. 
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ASTOLPH.E, 

O çieux! nous implorons votre feeour3. 

FREDERIC. 

Il paraiflHit qu'il n'y en avait qu'un au milieii 
des ondes, çt maintenant en voilà deux fur lq 
rivage. 

ASTOLFHEtf Rèracliuf. 

Je rends grâce au ciel qui t'a délivré de la m*f> 

FREDERIC. 

Par quel prodige ces deux créatures au milieu 
des algues marines , des vents , des flots , et di* 
limon , au lieu d'être couverts d'écaillés , fonUto 
couverts de poil? Qui êtes-vous? 

ASTOtPHB. 
Deux hommes fi infortunés , que lç deftin qui 
voulait nous donner la mort» n'a pu en venir à 

bout, 

H E R A ,C I, I U S. - 

Nous fommes les «enferre des rochers; la met; 
A'a pu nous fouffrir , et nous rend à d'autres ro* 
chers. Si vous êtes des foldats de Fhocas , ufez 
contre nous du pouvoir que vous donne la fortune: 
ce ferait une cruauté d'avoir pitié de nous ; et 
afin que vous foyez obligés de nous ôter cettf 
Gudheureufe vie , fâchez que je fuis lç fils de 
Maurice. Ce vieillard que fa fidélité a banni il 
long-temps de la cour , m'a fauve deux fois la. vie 
fur la terre et fur la mer. C'eft le généreux Adol- 
phe. (*) Je vous conjure , en me donnant la mort, 

(') Le fond de cette fcène paraît intérefTant et admirable t 
on aurait pu en faire un chef-d'œuvre , en y mettant plus de 
vraifemblance et de convenance. Il me femble qu'une telle 
icène donnerait l'idée <îe la vraie tragédie, c'efl-à-dire # 
a'une péripétie attendxifiiUitej toute eu action » (km aveu*. 
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d'épargner le peu de jours qui lui reftent. Je m: 
jette à vos pieds : accordez-moi la mort que j% 
plore : pourquoi héfitez-vous ? pourquoi rerufr 
vous de finir mes tourmens ? 

FREDERIC. 

Pour te tendre les bras. Ce que tu m'as: 
attendrit tellement mon ame , que je fauverais:: 
vie aux dépens de la mienne. Il eft peut-é- 
étrange que je te croie avec tant de facilité ; ma. 
je fens une caufe fupérieure qui m'y force, h 
ciel paraît ici manifefter fa juftice, et la vertu:' 
ce noble vieillard que je refpecte et que j'embrai- 
HERACLIUS ET ASTOLPHE. 

Eh! qui es-tu donc? parle. 

. FREDERIC. 

Je fuis le duc de Çalabre. Vous nie voyez com- 
blé de joie. Le fang qui coule dans mes veines .< 
fils de Maurice ! eft ton fang. Je luis le fils * 
CafTandre, fœur de Maurice; tes deftinsi':'' 
conformes aux miens , ton étoile eft mon etoL- 

HERACLIUS. 

Jte reprends mes efprits; etplusjeteconfidc:-* 
plus il me femble que je t'ai déjà vu. 

FREDERIC.' 

Cela eft impoffible; car je n'ai jamais approè: 
des cavernes et des précipices où tu dis qu'os* 
élevé ta jeunefle. 

HERACLIUS. 

C'eft la vérité ; mais je t'ai vu fans te u-'* 

FREDERIC. 
Comment ? me voir fans me voir ! 

embarras , fous le froid recours des lettres écrites ïor' 
temps auparavant, fans rien de forcé, fans aucun de • 
raifonnemens alambi^ués qui font languir le traita"- 
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HERACLIUS. 
Oui. 

FREDERIC. 

Ceci eft une nouveauté égale à la première ; 
mais avant de l'approfondir , va , jç te prie , à ma 
galère capitane ; et après qu'on t'aura donné des 
habit6, et qu'on t'aura paré comme tu dois l'être, 
tu m'apprendras ce que je veux favoir , et qui me 
ravit déjà en admiration. 

HERACLIUS. 

Je t'ai déjà dit que je fuis le fils des monta- 
gnes, accoutumé au travail et à la peine; et quoi- 
que j'aie beaucoup fouffert , écoute-moi, je me 
repoferai en te parlant. 

FREDERie. 

Fuifque c'eft pour toi un foulagement , parle, 

HERACLIUS. 

Ecoute , tu vois ces rochers , ces montagnes , 
dont le faite eft défendu par les volcans de l'Etna. . . . 
{Ce difcours d'Héraclius eft interrompu far des 
cris derrière /afcène. ) 

Aux armes, aux armes j aux combats, aux 
Combats. . 

P H O C A Si 

Tombons fur eux avant que leurs efcadrons 
foient formés. 
UN SOLDAT de Frédéric arrivant fur /afcène. 
Déjà oa voit l'armée que Phocas a levée pour 
s'oppofer à la hardieffe de votre débarquement. 

FREDERIC. 

On dit que c'eft le premier bataillon , il faut 
s'e;iijpreffer d'aller à fa rencontre. 
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H E R A C L I U S. 
- Je vous accompagnerai. Vous verrez que Vep:: 
que vous ne m'avez donnée que comme un om 
ment , vous rendra quelque fervice. 

ASTOLPHE. 

Quoique ma caducité ne me permette pas i 
vous fervir , je peux mourir du moins, en g. 
me verrez mourir le premier à vos cotés. 

FREDERIC, 

Pefpère en vous deux. J'attends de vous m" 
triomphe : déjà mes foldats s'avancent i r: - 
audace. 
Les troupes de Pbocas paraijfent , les trompa 

les clairons fonnent la charge , la bataih. 

donne ,• on entend £im coté : Vive Phocas! 

de f autre: Vive Frédéric ! Puis tous e«/< ;: 

crient : Aux armes , aux armes ; combatte- 

combattons. 

HERACLIUS tépèe à la main. 

Suivez-moi , je connais tous les fentiers ; r 

• marchez de ce côté , vous pourrez tout romf-- 

, ÇINTIA paraijfant armée à la tête de?f> !; 

Noii , vous ne romprez rien , c'çft à ino: . 
4éfendre ce pofte, 

HERACLIUS. 

Qui pourra foutenir ma fureur? 

C I N Ï* I A. 

MoL 

HERACLIUS. 

Quel objet frappe mes yeux ! 

C I N T I A. 

Qu'cft-ce W*s je voi* ! 

HERACLtt'* 
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HERACLIUS. 

Vous voyez le changement de nos deftins : je 
défendais contré vous un paflage quand je vous 
ai vue pour la première fois , et à préfent vous 
en défendez un contre moi. 

G I N T I A. 

Ajoute que tu me regardais alors avec des yeux 
d'admiration , et à préfent c'eft moi qui t'admire. 

HERACLIUS. 

• Qu'admirez-vous en moi ? rien que les vicifli- 
tudes incompréhenfibles de ma vie. Je vous 
trouve ici ; vous voulez que je fuie.: moi fuir , et 
fuir de vos yeux ! ce font deux chofes fi impoflk 
blés , que fi elles arrivaient , elles diraient qu'el- 
les ne peuvent pas arriver. 

C I N T I A. 

Sans te dire ici que mon bonheur eft de te voir 
en vie , ce bonheur ne fera-t-il pas plus grand que 
fi tu enfonces ce partage , et fi tu reftes victorieux ? 

H E R À C L I> U S. 

Je neveux point vaincre à ce prix, en com- 
battant contre vous. 

C I N T I A à Libia qui f accompagne. 

Libia , ne m'abandonne point ; j'ai foin de vm 
réputation, et de la tienne. 

HERACLIUS. 

Je ne fais fi je dois vous croire» 

c I N T I A. 
Pourquoi non ? 

HERACLIUS. 

Parère que fi vous me traitez avec tant 3e bonté 
à préfeu?^ vous direz peut-être comme vous 
■Tbéàtr*: Tome X. Cg 
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avez déjà fait, que vous ne vous en fouvene: 
plus, et que mon bien et mon mal vois fr- 
indiffiérens. 

. (Des voix s'î/èvent au fond du théâtre.) 

LES SOLDATS DE FREDERIC. 

C'eft par-là qu'Héraclius a pafle. 

TREDERIC. 

ïaflfefc tous après lui, 

HERA-CLTVSà Cbrtia. 

Malheureux que je fuis, -quand je vour ( 
fuir, (k) je ne pourrais; vos troupes reviens : 
avec les miennes. Voyez- vous cette troupe :-• 
s'effraye et qui abandonne le pofte que vous co- 
diez ? Fuyez, vous pourrez à -peine fi-'- 
votre vie. 

<C I V T I A. 

Uon , tu pourrais fuir ; les autres ne faïrontp 

LEONIDE arrivant. 
Tournez tête , foldats ; ils ont forcé le pafc"* 
que gardait Cfntia; défendons fa vie, je fer^ 
. premier à mourir. 

HERAiLIUS fe jetant fur Liomàt. 
-Oui, tu mourras de ma main, ingrat, ir>> 
main, cruel! 

LEONIDE. 

Je ne fuis point étonné de te veir en vie. ' : 
fuis peifuadé que la mer n'a eu pitié de toi r 
pour préparer mon triomphe. 

(fc) On ne co»çott rien à «e éiftfturtd'ifcVtff/ftrs. t. 
tôt il parle en héros, tantôt en poltron. Si c\j_ 
ixonie avec Lintia, il cil dififcU* ue ï*u ircr yû i, ( 
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( Ils combattent tous deux. ) 
HERACLIUS. 

Tout- à -l'heure tu vas le loir. 

C I K T I A. 

Je ne peux me déclarer , malgré le défir que 
'en ai. Je crains ma ruine fi Héraclius eft vain, 
lueur , puifque fon pouvoir détruira le mien. Si 
Lconide l'emporte, mes efpérances font fuper* 
lues; il eft contre mes intérêts. Que ferai -je? 
3 ciel , fecourez-moi ! (/) 

( Ou entend les tambours. ) 
r H o c a s. 
Brute , infidelle à ton maître , qui en brifarrt 
on frein , brifes les lois et le devoir , puifque tu 
)fes ainfi prendre le mords aux dents , demeure, 
;t en courant fiinfi déchaîné , ne fuis pas* 
F k E d E R I c « Héraclius. 
Charge- moi ce Ph oc as. 
p H o c A 5 tombe en fautant aux ennemis. 
O ciel , ma vie eft perdue ! 

HERACLIUS courant fur lui. 
Ceft mon ennemi , qu'il meure. 

</) On ne conçoit .rien à ce difcovrs de Cintia. Je l*g.i 
raduit fidèlement. 

Tues, no mtfutio dcclarar 
jtufKJue quifiera al um&r 
Si vinct H<ra,dio mi ruina , 
Jues es contra mi podtr , 
Si Leonido , mi ifpcran^a 
>Pucs es centra mi interes ( 
Qu'hc de ta\cr? xitlosjpUdofçsl 

Comme"* peut- elle .wainfce Héraclius *ui eft 
eux d'elle. 

CC 2 
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L E O N I D E. 

Qu'il ne meure pas. 

R H C A S. 

Malheureux ! qu'ai-je entendu ! tout ett toujor 
équivoque entre eux. Toujours ces voix : 0* 
meure , #«7/ »<? meure paï! Qui des deuxV: 
tue? qui des deux me défend? je fuis toujou:: 
en doute, je fuis confondu. 

HE-RACLIVS, 

Ne fois plus en doute à préfent. Si ta i 
voulu faire ici Teffai de. la tragédie, la voici ter- 
minée. La vérité fe montre. Nous avons chan;. 
de rôle Léonide et moi. 

Quel rôle? 

HERACLIfTS, 

Celui de Léonide était d'être cruel , le m: 
d'être humain ; il difait la première fois, qù 
meure , et moi, qu'il ne meure par. Toute 
changé ; c T eil lui qui te défend , et tfeft moi;- 
te donne la mort. 

G I H T I A. 

Hcraclius , je fuis à ton côte'.' 

P H o c a s. 
Ce n'était donc pas un vain préfige qezi 
j'ai cru voir ton glaive enfanglanté. 

LEONIDE. 

Je ne me fuis donc pas trompé non plus, en &* 
nant que c'était cette femme avant de l'avoir - 
(£»/«, Frédéric >et des folàats >s a$frocbt^ 
L I B I A. 

C'eft ici qu'eft tombé Phoca? 
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FREDERIC. 

C'eft ici que fon cheval Ta jeté par terre. 

L E N I D E. 

Je ne fuis donc venu ici que pour ma perte. 
( Troupe de foldats. ) 
U N S O L D A T. 

Accourez tous .... mais que vois - je 1 

H E R A C L I U S. 

Vous voyez un tyran à mes pieds ; vous voyez 
dans les mêmes campagnes où Maurice Fut tué , 
la mort de Alaurice vengée par fon fib* 
P H o c a S à terre. 

Non , tu n'es pas fon fils. 

LE SOLDAT. 
Qui eft-il donc? 

p h o c a s. 
Un hydropique de fang, qui ne pouvant boire 
celui des autres , appaife fà forf dans le fién propre. 
[ Pbocas meurt en difant ces paroles. Mais co>n- 
ment p fut-il dire qît'Hèraclius a ver fi fon pro- 
pre fang? il faut done qu r il fe croie fon père $ 
mais comment peut M le croire ? ) 

C I N T I A. 
Déjà tous fes gens font en fuite , et les miens 
lyant fecoué le joug de la tyrannie difent et 
redifent: 

Vive Héraclius! qu 7 Héraclfus vivef 
Qu'il ceigne fon front du facré laurier l 
x doit régner, il eft fils de Maurice. 

' Les Jo'Jdats et le peuple difent ces paroles ave* 
Cintia. .. Ils font une couronne. > 
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HERACLIUS. 
Celte couronne appartient à Frédéric , il h 
méritée ; c'eft à lui qu'en doit la victoire. 

FREDERIC. 

Je n'ai voulu que brifer le joug du tyrr. 
et non pas ravir la couronne au légitime potïâ 
feur. Vous l'êtes ; c'eft à vous de régner. 

HERACLIUS. 

Je ne fais Ti je l'ofei ais. 

FREDERIC» 

Pourquoi non? 

HERACLIUS. 
C'eft que j'ignore fi tout ce que je vois c 
menfonge ou mérité. 

FREDERIC. 

Comment? 

HERACLIUS. 
C'eft que je me fuis déjà vu traité et vêtu tf 
prince , «et qu'enfuite j'ai repris mes ancierj 
habits de peau. 

(2/ veut parler du château enchanté et dtj 
babit de gala. ) 
L I 5 I P P O. 
C'eft moi qui vous ai trompé par mes erxV"- 
temens ; je vous ai menti ; j'ai menti au~- 
Fréderic: quand je luî. prédis en Calabr^ :■ 
infortunes; Dieu lui a donné la victoire, je v.-' 
demande pardon à tous deux. 
L I B I A. 
J'implore à vos pieds fa grâce. 

HERACLIUS. 

Qu'il vi\s,. pourvu qu'il n'ufe plus dfc fortiie:: 
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ASTOLPITE. 

Et moi, fi je peux mériter quelque -chofe dé 
rous , je demande la grâce du fils de Phocas. 

H E R A C L I U S. 

Lëonide fut mon frère ; nous fumes élevés 
înfemble , qu'il foit mon frère encore. 

L E O N I D E. 

Je ferai votre fujet fournis "et fidèle. 

H E R A C L I U S. 

Si par hafard une grandeur fi inefpérée s'é- 
anouit , je veux goûter mi bonheur que je ne 
erdrai pas. Jje donne la main à Cintia. 

.CI'ÏTIA, 

Je tombe à vos pieds. 
Les tambours battent , les clairons fonnent , h 
peupfc et les foldats s y écrient : ) 
Vive Héraolius ! qu'Héraclius vive ! 

FREDERIC. 

Que ces appiaudiflemens finirent. 

HERACCIUS. 

Efpérons qu'un roi fera heureux quand il 
>minencera fon règne par être détrompé , quand 
connaîtra qu'il n'y a point de félicité humaine 
ii ne paraiffe une vérité , et qui ne puiffe être 
3 menfonge. 

Fin de ïatvoijume et dermere journée. 
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DISSERTA ÏI ON 

DU TRADUCTEUR 

SUR 

L'HERACLIUS DE CALDERON. 

V^uicoNftUE aura eu la patience de lire cet et 
travagant ouvrage, y aura vu aifémentrirrégu; 
tité de Sbakefpeàre, fa-grandeur et fa baffeffe,^ 
traits de génie aufli forts , un comique auffi fc* 
placé, une enflure aufli bizarre , le mêmefaca 
d'action et de momens intéreflans. 

La grande différence entre FHéraclius deC ; 
diron^ et le J Jules Céfar de Scbakefpeare,z> 
que i'Héraclius efpagnol eft un roman moins tf 
femblable que tous les contes des Mille etr> 
nuit , fondé fur l'ignorance la plus craffedel- 
toire , et rempli de tout ce que l'imaginât 
effrénée peut concevoir de plus abfurde. La ?>* 
de Sbakefpeare , au contraire , eft un tab - 
vivant de Phiftoire romaine , depuis le pt^ 
moment de la confpiration de Brutus, jufqc- 
mort. Le langage, à là vérité, eftfouventc- 
des ivrognes du temps de la reine Eiifàt' 
mais le fond eft toujours vrai, et ce vit* 
Quelquefois fublime. 

Il y a aufli des traits fublipies dans'CaA • 
iriaisprefquejamaisdevérité,nidevraifemb:5 . 
ni denaturel. Nous avons beaucoup de piw- 
nuyeufes dans notre langue , ce qui <*\\ er» 
pis : mais nous n'avons rien qui refTemble à^. 
démence batbare. 
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Il faudrait avoir les yeux de Fentendement bien 
bcuchés pour ne pas apercevoir dans ce fameux 
Calderon, la nature abandonnée à elle-même. Une 
in: agi nation aufli déréglée ne peut être copifte ; et 
furementil n'a rien pris, ni pu prendre de perfonne. 

On m'affur e d'ailleurs que Calderon ne favait pas 
le français , et qu'il n'avait même aucune .coii- 
naiflance du latin ni de l'hiftoire. Son ignorance 
paraît affez quand il fuppofe une reine de Sicile du 
temps de Pbocas , un duc de Calabre , des fiefs de 
l'Empire , et fur-tout quand il fait tirer du canon. 

Un homme qui n'avait lu aucun auteur dans une 
langue étrangère, aurait-il imité l'Héraclius de 
Corneille pour le traveftir d'une manière fi hor- 
rible ? Aucun écrivain efpagnol ne traduifit f 
n'imita jamais un auteur français jufqu'au règne 
de Philippe V> et ce n'eft même que vers l'an- 
née 172 c qu'on a commencé en Efpagne à tra- 
duire quelques-uns de nos livres de phyfique ; nous, 
au contraire , nous prîmes plus de quarante pièces 
dramatiques des Efpagnols , du temps de Louis 
X II Tet de Louis XIV. Pierre Corneille commença 
par traduire tous les beaux endroits du Cid; il 
traduifit le Menteur , la Suite du Menteur ; il 
imita D. Sanche d'Arragon. N'eft-ilpas bienvrai- 
femblable qu'ayant vu quelques morceaux de la 
piècexîe Calderon , il le3 ait inférés dans fou Héra- 
clius, et qu'il ait embelli le fond du fujet? Molière 
neprit-ilpas deux fcènçs du Pédant joué AeÇyrano 
de Bergerac^on compatriote et fon contemporain? 

Il efl: bien naturel que Corneille ait tiré un 
peu d'or du fumier de Calderon , mais il ne Peft 
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pas que Caldèron ait déterré For de CorneL 
pour le changer en fumier. 

L'Héraclius efpagnol était très-fameux en £■ 
pagne , mais très-inconnu à Paris. Les trouK: 
qui furent fuivis de la guerre de la fronde cor- 
mencèrent en 164c. La guerre des auteurs i; 
fefait, quand tout retentif Fait des cris, points 
Mazarin. Pouvait-on s'avifer de faire venir urs 
tragédie de Madrid pour faire de la peine à frr- 
net Ile ? et quelle mortification lui aurait-on dor- 
née? il aurait été avéré qu'il avait imité feptc- 
huit vers d'un ouvrage efpagnol. Il l'eût avoué alors- 
comme il avait avoué fes traductions de Guikin:-' 
Cajtro, quand on les lui eut in juftement reprocher 
et comme il avait avoué la traduction du Mente.' 
C'eft rendre fervice à fa patrie que de faire ps- : 
dans fa langue les beautés d'une langue étrange:- 
S'il ne parle pas de Çaldiron dans Ton exantf"» 
c'eft que le peu de vers traduits de Caidéw '-• 
valait pas la peine qu'il en parlât. 

Il dit dans cet examen que fon Héraclîus eS'-' 
original dont ils'ejifait depuis de belles copie*- 
entend toutes nos pièces d'intrigue où les h> ■> 
font méconnus. S'il avait eu Caldèron tn vue, r> 
rait-il pas dit que les Efpagnols commençaient^" 
à imiter les Français, et leur fefaien( le ntf~* 
honneur qu'ils efa avaient reçu ? aurait- il fur-r- 
appelé THéraclius de Çaldiron une belle cop* 

On ne fait pas précifément en quelle année .. 
famofa comedia fut jouée; rrmis on eft fur qu^> 
ne peut être plutôt qu'en 16 ; 7 , et plus tard cu r 
1640. Elle fe trouve citée, dit-on, dans te 
romances de 1641. Ce qui eft certain , c'eft que- 
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docteur maître Emmanuel de Guera , juge ecclé- 
fiaftique , chargé de revoir tous les ouvrages de 
Calderon, après fa mort, parle ainfi de lui en 1 6 82. 
Lo que mas admiroy admire en ejie raro ingenio 
fuè çbe a ninguno imita. Maître Emmanuel au» 
rait-ilditque Calderon n'imita jamais perfonne, s'il 
avait pris le fujet d'Héraclius dans Corneille ? Ce 
docteur était très-inftruit de tout ce qui concernait 
Calderon , il avait travaillé à quelques-unes de fes 
comédies ; tantôt ils fefaient enfemble des pièces 
galantes, tantôt ils Gompofaient des actes facra- 
mentaux , qu'on joue encore en Efpagne. Ces ac- 
tes facramentaux reflemblent pour le fonds aux 
anciennes pièces italiennes et franqaifes , tirées de 
l'Ecriture ; mais elles font chargées de beaucoup 
d'épifodes et de fictions. Le peuple de Madrid y 
courait en foule. Le roi Philippe IV envoyait 
toutes ces pièces à Louis XIV les premières 
années de fon mariage. 

Au refte , il eft très-inutile au progrès des artp f 
de favoir qui eft l'auteur original d'une douzaine 
de vers. Ce qui eft utile , c'eft de favoir ce qui eft 
bon ou mauvais , ce qui eft bien ou mal conduit f 
bien ou mal exprimé , et de fe faire des idées 
juftes d'un art fi long* temps barbare , cultivé 
aujourd'hui dans toute l'Europe, et prefque per- 
fectionné en France. 

On fait quelquefois une objection fpécieufe en 

, faveur des irrégularités des théâtres efpagnols et 

anglais. Des peuples pleins d'efpric fe plaifent , 

dit-on , à ces ouvrages ; comment peuvent - ils 

avoir tort? 
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$l6 DISSERTATION 

Pour répondre à cette objection tant rebattue, 
écoutons Lopez de Vega lui-même , génie k%i 
pour le moins à Sbakefpeare. Voici comme il par.' 
à- peu-près dans (on épître en vers , intitulée 
Nouvel art de faire des comédies en ce tempt. 

Les Vandales , les Goths * dans leurs écrits bizarres. 
Dédaignèrent le goût des Grecs et d es* Romains: 
Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins '• 

Nos aïeux étaient des barbares. * 
L'abus règne, l'art tombe, et la raifon s'enfuit 

Qui veut écrire avec décence, 
Avec art , avec goût , n'en recueille aucun fruit 
** Il vit dans le mépris , et meurt dans l'indigence. 

Je me vois obligé de fervir l'ignorance : 
J'enferme fous quatre verrou* *** 
Sophocle , Euripide et Térence- ' 

J'écris en infenfé » mais j'écris pour des fous. 

Le public efi: mon maître, il faut bien le fervir î 
U faut pour fon argent lui donner ce qu'il aime- 
J'écris pour lui , non pour moi-même- 

Et cherche des fuccès dont je n'ai qu'à rougir. 

•> 

Il avoue enfuite qu'en France, en Italie,-"' 
regardait comme des barbares les auteurs ç: 
travaillaient dans le goût qu'il fe reproche; et. 
ajoute qu'au moment qu'il écrit cette épitre, 
en eft à fa quatre cent quatre- vingt-troifième pi- 
de théâtre > il alla depuis jufqu'à plus de nr.~ 

* Mas corne le fervieron machos barbaros 
Che enCcnaron el wi.lgo a fus rudezas? 
** Milite fin fama è gallardon. 
*** Encierro los preceptos con feis llaves etc. 
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Il eft fur qu'un homme qui a fait mille comédies 
n'en a pas fait une bonne. 

Le grand malheur de Lofez et de Sbakefpeare 
était d'être comédiens ; mais Molière était corné* 
dien auffi ; et au lieu de s'aflervir au déteftable 
goût de fon fiècle , il le força à prendre le fien. 
• Il y a certainement un bon et un mauvais 
goût ; fi cela n'était pas , il n'y aurait aucune, diffé- 
rence entre les chanfons du pont-neuf et le fécond 
livre de Virgile. Les chantres du pont-neuf feraient 
bien reçus à nous dire : Nous avons notre goût : 
Augufte, Mécène* Pollion , Varius avaient le leur, 
et la Samaritaine vaut bien l'Apollon palatin. 

Mats quels feront nos juges? diront les parti fans 
dç ces pièces irrégulières et bizarres Qui ? toutes 
les nations , excepté vous. Quand tous les hom- 
mes éclairés de tout pays , quitta ejt equus , et 
pater , et res , fe réuniront à eftimer le fécond , 
le troifième-, le quatrième, et le fixième livre 
de Virgile 1 et le faurorçt par fcœur , foyez fûrs 
que ce font -là des beautés de tous les temps et 
de tous les lieux. Quand vous verrez les beaux 
morceaux de Cinna. et d'Athalie applaudis fur les 
théâtres de l'Europe , depuis Pétersbourg jufqu'à 
Parme , concluez que ces tragédies font admira- 
bles avec leurs défauts ; mais fi on ne joue jamais 
les vôtres que chez vous feuls , que pouvez-vous 
en conclure ? v * 

Fin du dixième volume* 
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